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Prologue

 

Normal, normale, normaux : adjectif (latin normalis, de norma, équerre)

Qui est conforme à une moyenne considérée comme une norme, qui n’a rien d’exceptionnel : Avoir une taille normale.

Qui est conforme à la nature d’un être, d’une chose, à l’organisation de quelque chose : Les battements du cœur sont normaux.

Qui est conforme au plus habituel, qui ne surprend ni dans un sens ni dans un autre : Il n’est pas dans son état normal.

Qui est conforme à ce que l’on pense être juste, équitable : C’est le prix normal pour un tel article.

Qui est prévisible, logique, compréhensible : Il est normal qu’il ait agi ainsi, vu les circonstances.

 

J’ai beau fouiller les pages des différents dictionnaires, la définition reste toujours la même. Depuis ma plus tendre enfance, on me répète en boucle, tel un mantra : tu es normale !

Non, non et non. Du moins, je ne le ressens pas comme cela. Il fut une époque où cela aurait été vrai. Si je me compare à mes parents, c’est bien le cas, mais comment se sentir normale lorsqu’on est la seule de sa génération à être née « normale » ? La norme se définit par rapport à la nature d’un être, mais aussi à l’habituel. Il y a trente ans, les bébés « normaux » naissaient sans malformations physiques : quatre membres et des organes fonctionnels.

Puis, tout s’est arrêté. Les malformations se sont généralisées, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de naissances de bébés « normaux ». Sauf moi, il y a seize ans. Une erreur, un aléa de la nature. L’exception qui confirme la règle. Personne ne sait pourquoi. Pas même ma mère, pourtant médecin-généticien de renom. Un comble que cela tombe sur elle, sur moi. Mon frère est né sans bras gauche et avec un cœur partiellement défectueux. Ma sœur, aveugle.

Et moi… normale.

Je suis la cadette, coincée entre deux enfants « anormaux ».

Pourtant, c’est moi qui me sens a·normale !

— Maxter, descends ! me hurle ma mère depuis la cuisine. Tu vas être en retard.

Je soupire et referme mon journal intime. Je le range dans mon tiroir, attrape mon sac à dos et dévale les escaliers, sans un regard dans la glace. Je déteste l’image de « normalité » qu’elle me renvoie. Je me déteste.

— Salut, princesse, me lance Warren.

Je lui réponds par un léger sourire. Il est un des seuls qui arrivent encore à m’en arracher un. Je l’observe graisser son bras mécanique. Un rituel, comme se brosser les dents.

— Papa, j’ai un match de baseball la semaine prochaine. Tu crois que ma nouvelle prothèse sera homologuée à temps ? Ce n’est pas que je n’aime pas celle-là, mais elle commence à être un peu dépassée, lance-t-il à mon père.

Ce dernier repose son journal numérique sur la table, laissant défiler les gros titres. « Maxter, seize ans de mystère », « Un remède impossible », « Un remède indispensable, vraiment ? ».

Seize ans, et pas une semaine ne passe sans que mon « cas » soit à la une d’un journal du pays.  A la une du monde entier.

Seize ans que les plus brillants médecins cherchent à comprendre.

Seize ans que je me sens a.normale.

Mon père remarque subitement mon regard qui se perd sur les gros titres et referme d’un clic son journal numérique.

— J’ai rendez-vous avec le comité, cette après-midi. Je suis confiant, lui répond-il, un grand sourire aux lèvres.

— Chérie, il te faut manger un peu, me chuchote ma mère en déposant devant moi une assiette de pancakes au chocolat.

Je relève les yeux vers elle. Son regard est si doux. Ses yeux noisette laissent transparaître la bonté d’âme qui est la sienne. Je comprends qu’elle soit l’une des médecins les plus appréciées du pays. Elle est aussi une des seules personnes qui parvient à m’arracher un sourire. Sans protester, j’engloutis mon petit déjeuner. En silence, comme d’habitude. J’observe ma sœur jouant avec la couleur de ses yeux bioniques. Elle arrête son choix sur un violet profond. Nous sommes si différentes, toutes les deux, que dis-je, tous les trois, que l’on peine à croire que nous sommes frères et sœurs.

La voix de Warren me rappelle à l’ordre :

— Max, j’emmène Alice au collège. Je te dépose ?

— Merci, mais je préfère marcher un peu, dis-je nonchalamment.

Je n’en ai pas la force, pas aujourd’hui, pas alors que le monde entier est, plus encore qu’à l’habitude, braqué sur moi. Le mystère Maxter.

Le regard dans le vide, je mets machinalement un pied devant l’autre. J’observe les voitures défiler devant moi. Les passants marchent d’un pas rapide, sans vraiment prêter attention au monde qui les entoure. Une sensation étrange me saisit, comme si l’on m’épiait. Je ne me retourne pas. Je suis habituée à être traquée par les paparazzis à la recherche d’un scoop. Même si, au fil des ans, ils se sont faits discrets, ne ressortant de leur trou que la semaine de mon anniversaire. Un jeune homme me bouscule sans s’excuser. Je le regarde s’éloigner filant sur ses jambes aux rollers intégrés, pour remplacer les pieds qu’il n’a jamais eus. Mon for intérieur brûle de lui hurler de faire attention, mais je n’ai pas envie d’attirer l’attention sur moi. Et surtout, de me retrouver à la une des journaux, vociférant après un inconnu, avec le sous-titre : « Maxter, l’enfant normale ? Et si sa malformation était psychique ? », comme ça a été le cas il y a deux ou trois ans.

Je me contente de rentrer un peu plus la tête dans les épaules. J’aperçois au loin ma meilleure amie, le nez collé à son téléphone. Je traverse la rue pour la rejoindre.

— Tu devrais vraiment décrocher, tu sais ! lui lancé-je.

— Ah, ah, très drôle, mademoiselle. Et je fais comment ? me dit-elle en papillonnant des paupières plus que de raison et en me collant sa main bionique sous les yeux. Tu veux peut-être que je me coupe la main ?

Nous partons toutes les deux dans un fou rire, qui ne manque pas d’attirer l’attention. Il y a un an, ses parents lui ont « offert » pour son anniversaire le dernier modèle de main bionique de chez Corps Industrie, avec smartphone intégré dans la paume. Une folie à bien quatre chiffres, selon mon père.

Avant même de me laisser répondre, Anna se jette sur moi et m’écrase contre elle.

— Bon début de semaine d’anniversaire, me chuchote-t-elle.

Aussi pétillante que je suis morne, Anna est mon exact opposé. Alors que tous les enfants de notre âge me rejetaient en raison de ma différence, Anna, elle, a décrété à trois ans et demi que nous serions meilleures amies pour la vie. Je la repousse d’un coup d’épaule.

— Arrête, tu veux bien ! Tu sais bien que je déteste cette semaine-là. Et encore plus ce jour-là, complété-je en faisant la moue.

— Tu détestes tous les jours de l’année, alors… me répond-elle en haussant les épaules.

Elle passe un bras autour de moi et nous avançons vers notre lycée.

— Bon, alors, c’est quoi ton plan pour ton anniversaire ? me questionne Anna.

— Je voudrais juste qu’on m’oublie, tu vois. Je voudrais être comme toi. Comme Warren.

— Pitié, ne me dis pas « comme Alice » ? me questionne-t-elle, le sourire au coin des lèvres.

— Non, pas comme Alice, dis-je en soupirant. Mais… juste… comme tous les autres.

Anna soupire.

— Tu sais que moi, je tuerai pour être comme toi ? 

— Je sais, tu dois me le répéter au moins tous les jours depuis les quatorze dernières années.

— Non, mais je suis sérieuse ! s’exclame ma meilleure amie. Tu es connue dans le monde entier. Et surtout, tu es…

— Ne dis pas ce mot ! la coupé-je d’un ton sec.

Anna se fige immédiatement sur place, tétanisée par ma remarque.

— Quoi ? Tu ne te rends pas compte de la chance que tu as. Tu penses que c’est une partie de plaisir de vivre avec ça ? me demande-t-elle, les larmes aux yeux, en me montrant sa prothèse.

— Anna, ce n’est pas… bégayé-je, en baissant la tête. 

Si la famille d’Anna est aujourd’hui aisée, cela n’a pas toujours le cas. Lorsque nous étions enfants, ses parents peinaient à joindre les deux bouts, devant payer les frais médicaux pour son frère et elle. Né avec une double malformation cardiaque et pulmonaire, James est décédé il y a sept ans, faute de pouvoir recevoir une prothèse neuve et adaptée à son âge. Notre monde merveilleux, dans lequel les laboratoires se sont lancés dans une course à l’innovation, présente aussi une face sombre. Les frais médicaux ont bondi ces trente dernières années, et le prix des assurances maladie avec eux. Rares sont les entreprises offrant une couverture maladie prenant en charge les malformations lourdes. Un bras, une main, cela reste banal dans notre monde. Il y a tellement de modèles. Mais lorsque votre enfant naît avec une malformation rénale ou cardiaque, comme le frère d’Anna, c’est une autre histoire. 

— Je sais que tu ne voulais pas dire que j’avais de la chance, reprend mon amie en s’essuyant une larme au coin de l’œil. C’est juste que…

— Je sais, je suis désolée. Je suis chanceuse, je sais. Seulement, j’aimerais ne pas être la seule.

Je serre Anna dans mes bras.

— Peut-être qu’un jour ou l’autre, ils trouveront ce qui nous rend imparfaits. Car c’est nous qui sommes différents, anormaux, Maxter. Pas l’inverse. OK ?

Je lui rends son sourire.

J’aimerais tellement qu’elle dise vrai.

J’aimerais tellement ne plus être l’exception qui confirme la règle.

Alors que nous nous remettons en marche vers le lycée, un minivan noir déboule devant nous, sirène hurlante. Bientôt, la rue est envahie par des hommes et des femmes entièrement vêtus de noir et masqués, armes à impulsion braquées sur les passants, tandis qu’une sirène retentit dans la rue. Les Marqués. Je serre Anna contre moi, et nous nous abritons comme nous le pouvons dans le renfoncement d’une boutique. Cette dernière a, comme tous les autres, fermé son rideau holographique aussitôt l’alerte donnée. Les Marqués mettent en joue tous les passants, tandis qu’une voix métallique répète en boucle dans la rue : Ne bougez pas, une opération est en cours.

Je jette un coup d’œil aux passants, tout autant terrifiés que nous. J’ai l’impression que les minutes durent des heures. Nous voyons sortir un jeune homme, à peine plus âgé que nous, encadré par des Marqués. Son visage est en sang. Il est projeté violemment à l’arrière d’un van et en quelques secondes, la rue se vide des hommes en noir. Les passants ainsi qu’Anna et moi restons un moment prostrées, encore sous le choc, puis la vie semble reprendre son cours, comme si rien ne s’était passé. 

— Maxter, tu viens ? me lance Anna en me tirant par la manche.

— Ouais… Ouais, j’arrive, bégayé-je en avalant ma salive avec difficulté.

Nous nous remettons en chemin en silence.

— Les arrestations sont plus fréquentes en ce moment, non ? 

Anna se contente de hausser les épaules, puis ajoute :

— Mon père m’a parlé d’une bande de jeunes qui conteste pas mal le gouvernement, en ce moment. Ils ont dû finir par agir. Après tout, ce ne sont que des contestataires. Ils vont passer quelques jours en centre de redressement, histoire de leur remettre les idées en place. Te fais pas de bile pour eux, ils en valent pas la peine. 

Malgré les paroles rassurantes d’Anna, l’intervention des Marqués me laisse un goût amer dans la bouche. C’est la quatrième fois en l’espace de deux semaines que je suis témoin d’une telle arrestation. Des arrestations qui restent pourtant confidentielles. Aucun journal, qu’il soit holographique ou numérique, n’en parlera. Et je ne peux m’empêcher de me demander si ces scènes se produisent à la même fréquence dans tout le pays. 

Depuis toujours, les Marqués me terrifient. Et malgré moi, chaque fois que j’assiste à une de leurs interventions, je ne peux m’empêcher de craindre qu’ils viennent pour moi. Comme si ma différence me rendait dangereuse.


Journal intime – Maxter

15 mars 2053

 

J’avais raison. Pas de trace des dernières arrestations. Les Marqués agissent pourtant à la vue de tous. Mais aucune mention de leurs interventions, nulle part. Ni dans les journaux officiels ni dans les blogs des différents lanceurs d’alerte… J’en viens à me demander s’ils en sont réellement ou s’ils se contentent de relayer des pseudo polémiques pour occuper la population avec des débats stériles pendant que les vraies problématiques de notre société prolifèrent dans l’indifférence générale…

J’ai essayé d’en parler à mes parents. Maman a, comme à son habitude, souri en me rassurant. Mais ce soir, alors que je remettais le sujet sur le tapis, pendant que nous préparions le repas, j’ai croisé le regard noir de mon père. Il ne m’était pas destiné. Mais à ma mère, si.  L’espace d’une seconde, son visage s’est décomposé. Une vague de panique a semblé la traverser, avant qu’elle ne retrouve son calme.

Je ne sais pas quoi en penser. Mais mon père est… 

Il a changé… Ou bien est-ce moi qui ai changé ? Je ne sais pas. Je ne sais plus. Mais… je sens qu’il me cache des choses. 

Arghhh, je suis en train de devenir folle. Anna n’arrête pas de me répéter d’arrêter de me prendre la tête pour rien. Les Marqués sont une police d’intervention qui agit sur ordre du gouvernement pour traquer des terroristes. Point. Fin de la discussion.

C’est justement ça qui me dérange. J’ai l’impression que, dès qu’on parle d’eux, à n’importe qui, la peur s’installe, et le silence aussi. 

J’ai fait des recherches sur eux. Enfin, j’ai essayé. Je n’ai pas trouvé grand-chose. Quelques coupures de journaux datant de l’époque de leur création. Cela avait provoqué beaucoup de remous dans la société d’alors. Certes, l’époque était différente, on manifestait pour tout et rien, mais… ils étaient tout de même comparés à des SS. Ce n’est pas une période enseignée à l’école, mais, je me souviens avoir lu plusieurs vieux livres à leur sujet. Meurtres, arrestations, cruautés… Ce n’est pas une comparaison rassurante.

Les articles que j’ai retrouvés s’étalent sur quelques mois à peine. Le gouvernement n’a pas renoncé, et peu à peu, les Marqués n’ont plus été décriés.

Ils se sont intégrés dans le paysage. Il faut dire que le monde connaissait des bouleversements importants. 

Mes recherches ne m’ont peut-être pas appris grand-chose, mais je suis certaine d’une chose : ils me font peur.


Un

 

Je déteste ma vie. Je me déteste. Je déteste mes amis qui me rappellent tant que je suis normale, alors que je suis si différente d’eux.

J’ai l’impression de ne pas être à ma place, comme une relique d’un temps révolu. Je ne sais pas pourquoi ma mère s’obstine autant à vouloir percer mon cas. Cela n’a pas d’importance. L’espèce humaine a évolué. N’est-ce pas ce que projetait Darwin ? 

Il y a des choses plus importantes. La planète brûle, les zones habitables sont devenues de plus en plus restreintes. Plus jeune, j’adorais regarder les vieux livres de ma grand-mère, les images de l’Amazonie, de l’Australie, des terres Arctiques… Ce devait être magnifique, et je me surprenais à rêver de cette époque où tous ces noms n’étaient pas encore synonymes de déserts. La vie continue et la roue tourne. L’Australie est redevenue la prison la plus célèbre de la Nouvelle Ère.

Lorsque les malformations ont commencé, les équipes de recherches des plus grands pays se sont associées pour en chercher la cause. Puis, le réchauffement climatique s’est accentué. Les dirigeants ont rapidement compris que la survie de l’humanité à court terme était en jeu. Quelques conflits ont bien eu lieu, ici et là, mais les gens étaient trop… las, je crois. Les rassemblements ont vite pris fin. Les structures préexistantes sont devenues en quelques années de plus en plus importantes. Aujourd’hui, on compte cinq pays : le Southrica, regroupant les pays du continent sud-américain, l’USCM (États-Unis, Canada, Mexique), l’UEG : l’Union européenne globale, associant la Russie et l’Europe, l’Asian Country, regroupant les derniers pays asiatiques non engloutis par les eaux, et enfin l’African, où s’agglutinent, en bord de mers et d’océans, les populations décimées par la sécheresse de l’Afrique.

Il ne reste rien des autres. La plupart des îles ont été submergées, les régions chaudes sont devenues des déserts arides. L’Australie a entièrement brûlé en l’an 2035. Elle était régulièrement ravagée par les flammes depuis une quinzaine d’années, mais la sécheresse de 2035 a achevé de détruire le peu de vie animale et végétale. Les derniers habitants ont été évacués l’année d’après.

Le temps de terminer la lecture de mon chapitre, et il est déjà l’heure. Je repose mon livre, L’African aujourd’hui, à contrecœur, et descends les escaliers de marbre blanc. Devant la porte, mes parents ainsi qu’Alice et Warren m’attendent pour me dire au revoir.

— Bien, commence mon père, c’est l’heure ! Tu es sûre de ne pas vouloir venir ?

Je secoue la tête. Mes parents interviennent demain à la conférence annuelle des Biotechs. Beaucoup de mes amis, Anna en tête, donneraient tout pour y participer, être au courant des dernières avancées en recherche biotechnique, voire être sélectionnés comme testeur d’un nouveau produit. Moi, je m’y sens…pas à ma place.

— Je vous adore, mais je préfère rester ici. 

— Après tout, nous ne partons qu’une nuit et à peine une journée. Tu es déjà restée seule plus longtemps, n’est-ce pas ? Enfin, tant que tu ne manges pas que des chips et des céréales… Enchaîne ma mère en recoiffant sa mèche blonde d’un geste. On devrait te retrouver vivante !

— C’est bon, c’est bon, je vais survivre, ne vous inquiétez pas. Je vous rappelle que j’ai seize ans. Je sais me faire à manger… Je ne suis pas Warren, le taquiné-je en lui donnant un coup de coude dans le ventre. 

— Alors, on se revoit demain soir, ma grande, me répond mon père en plaquant un baiser sur ma joue.

Sa barbe taillée me chatouille, et je ne peux m’empêcher de me frotter la joue. Ma mère m’embrasse à son tour en me donnant une dernière fois ses recommandations. Je lui rends son étreinte et les regarde disparaître au coin de la rue. Je claque la porte lorsque leur voiture est hors de vue. Je navigue dans les pièces aseptisées de la maison. De temps en temps, je m’autorise à imaginer une maison de campagne, chaleureuse, petite, pleine de livres et de musique. Je crois que c’est dans un endroit comme ça que je voudrais vivre. Le silence m’envahit et je me demande subitement ce que je vais bien pouvoir faire seule. Mes parents sont souvent absents, emmenant avec eux Warren et Alice. Je suis habituée à la solitude, je l’apprécie même, mais à chacun de leur départ, une vague de panique me submerge, un sentiment d’abandon me traverse. 

Perdue dans mes pensées, je m’assois dans mon fauteuil préféré du salon et m’enfouis dans ses coussins moelleux. Mes yeux se posent sur la télévision, et un programme naît dans mon esprit : pizza et vieux film. Je me lève avec difficulté de mon nid douillet et commande ma pizza préférée à l’aide de l’interface de la maison. J’en profite aussi pour télécharger les journaux du jour. Je parcours rapidement les nouvelles. Mais ils annoncent seulement le décès d’une peintre numérique célèbre, ainsi que le maintien du couvre-feu de vingt-deux heures à deux heures du matin. Je regarde machinalement ma montre, il n’est que dix-neuf heures. La ville vrombit encore, mais dans quelques heures, le silence régnera sur la ville. Quelques minutes plus tard, la sonnette tinte dans le silence. J’ouvre la trappe de réception, trouvant dans sa boîte ma pizza encore fumante. Les robots livreurs sont une des inventions de mon père. Rapides, fiables, ils peuvent vous livrer en trente minutes chrono n’importe quel plat de n’importe quel restaurant de la ville. Je la dévore en quelques minutes. Je le regrette aussitôt. Je m’affale, lourde, sur le fauteuil et suis le western d’un œil distrait. Je connais l’histoire par cœur, je raffole de ces vieux films, et j’ai dû voir celui-ci une bonne dizaine de fois. 

Le soleil termine sa course dans un ciel parsemé de nuages gris. Je l’observe se teinter d’un mélange de rose et d’orange, tout en admirant les images en noir et blanc qui défilent sous mes yeux. Je m’endors à même le fauteuil avec le bruit de la pluie qui martèle les vitres, en imaginant faire partie de ce monde où tout semblait simple.

Un craquement me tire de mon sommeil en sursaut. L’alarme de la maison affiche toujours une lueur verte réconfortante. J’ai certainement dû mal fermer la trappe de réception. Elle grince souvent quand il y a du vent. Je m’extirpe du fauteuil, les yeux encore endormis. Je m’approche de la trappe, légèrement entrouverte, et manque de glisser sur une flaque d’eau qui s’est formée au sol.

— Bravo, Maxter ! Bien joué, ragé-je contre moi-même.

Mon père va piquer une crise si le parquet de l’entrée n’a ne serait-ce qu’une tache. Je soupire en regardant l’étendue des dégâts. J’attrape une serpillière dans le débarras, sous l’escalier, et tente d’éponger le plus gros des dégâts.

— Ça devrait suffire, soupiré-je en m’essuyant le front. 

Je me relève doucement, quand la porte d’entrée s’ouvre dans un fracas. Je recule, sous le choc. Des gouttes de pluie viennent s’écraser sur le tapis et des bourrasques s’engouffrent dans la maison. Devant moi, deux bottes noires couvertes de boue s’avancent. Mon cœur s’emballe, j’ai l’impression d’étouffer. Je recule et percute le mur derrière moi. Je jette un coup d’œil à l’alarme, toujours aussi verte. Je ne comprends pas, le système aurait dû détecter la présence de cet inconnu. 

— Qu’est-ce que…

Je n’arrive pas à terminer ma phrase, les mots s’étouffent dans ma gorge. La silhouette avance encore, bientôt suivie de trois autres.

— On ne te veut pas de mal, m’informe une voix masculine. On a juste besoin d’un peu d’aide, OK ?

Je tremble de tout mon corps, mon esprit cherche une porte de sortie.

— Putain, tu avais dit que la maison était vide ! râle une jeune femme en arrière-plan.

Un gémissement me fait sursauter. Le jeune homme qui se tient face à moi, une arme à la main, se retourne précipitamment. Mes yeux s’habituent peu à peu à l’obscurité. Derrière lui, un homme visiblement gravement blessé est soutenu par un autre homme et la jeune femme. Je ne distingue pas ses traits, mais je devine, à travers son pantalon déchiré, une tache de sang qui grossit à vue d’œil. Tous portent des prothèses d’anciennes générations passablement abîmées. 

— Bordel, Wil, faut l’aider. Il ne va pas tenir longtemps, reprend la jeune femme.

— Je sais !

— Wil Mirko ? demandé-je, peinant à le reconnaître sous sa capuche.

Wil se retourne, abaissant sa capuche et rangeant son arme à l’arrière de son pantalon. Il s’avance d’un pas et la lueur du réverbère lui éclaire le visage. Ses traits sont fatigués. Il paraît si différent du sportif arrogant et hautain que je connais.

— Attends, tu la connais ? s’enquiert la jeune femme.

— On va au même bahut, lui réplique-t-il sèchement pour se justifier, en obliquant légèrement la tête vers elle. Et mon père bosse avec sa mère. 

Wil reporte son regard vers moi, un léger sourire sur les lèvres.

— Maxter, on a besoin d’aide, me supplie-t-il. Sinon, Sahul va mourir.

Sa voix est fatiguée, je ressens la profonde inquiétude dont ses mots s’imprègnent. Seulement, je suis toujours tétanisée, accolée contre le mur, incapable de bouger. Je me contente de hocher la tête. Wil se retourne vers ses compagnons et les invite à entrer dans la maison. La porte se referme dans un fracas.

— On fait quoi, maintenant ? demande le deuxième homme. Sahul est en train de se vider de son sang.

La lumière de l’entrée s’allume soudainement, et je détourne mon regard, qui était toujours braqué sur Wil. La jeune femme a encore la main posée sur l’interrupteur. Elle paraît jeune, pourtant, son visage semble marqué par les épreuves. Une goutte de sang coule à la racine de ses cheveux et meurt au creux de ses sourcils.

— Suivez-moi, m’entends-je prononcer, comme absente de mon corps. Au sous-sol. Mes parents ont un labo. 

— Avec une capsule ? me questionne-t-elle, les yeux remplis d’espoir.

— C’est pour ça que tu les as amenés ici, non ? lancé-je à Wil, qui détourne soudain le regard.

— Putain ! Génial, Wil ! lui lance-t-elle en lui tapant sur l’épaule.

Elle s’avance vers moi, un large sourire sur les lèvres.

— Moi, c’est Mina. Lui, c’est Yore, ajoute-t-elle. Et le blessé, c’est Sahul, mon frère. Merci de ton aide.

Je lui indique d’un geste de la main la porte du sous-sol. Alors qu’elle me dépasse, soutenant Sahul avec l’aide de Yore, je remarque sur l’abdomen de son frère une large blessure, probablement faite par une arme à impulsion dont sont équipées les milices privées en charge de la sécurité des laboratoires biotechnologiques.

Lorsque Wil me dépasse à son tour, je le retiens par le bras. Je relâche aussitôt ma pression, troublée par la sensation de sa prothèse sous son pull. Il ne me regarde pas, les yeux perdus dans le vague, comme s’il revivait les détails de son éprouvante soirée, à en juger par son état et celui de ses compagnons.

— Je suis désolé, chuchote-t-il tout en fixant la porte entrouverte devant lui. Je pensais qu’il n’y aurait personne ce soir. Ta mère a dit à mon père que vous alliez en famille à la convention. Je… Je ne voulais pas t’entraîner dans cette histoire.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? lui demandé-je soudain. 

Wil se retourne alors vers moi, de la colère dans les yeux, et me saisit par les épaules.

— Écoute, Maxter. On va soigner Sahul grâce à la capsule de ton père. Dès qu’elle aura fini, on s’en ira, OK ? Tu ne nous as jamais vus ! Personne ne s’est présenté ici ce soir. Ces gens, complète-t-il en désignant le sous-sol d’un doigt, tu ne les connais pas. Moins tu en sais, mieux tu te porteras. 

Wil me lâche les épaules. Je manque de tomber sous le choc de ses paroles. Ses yeux, qui scrutent ma réponse, sont emplis de fureur, mais aussi de peur. 

— Tu as compris ? me questionne-t-il de nouveau, plus doucement cette fois. 

— Oui, lui certifié-je, aussi terrorisée par leur intrusion que par la panique qui émane de Wil. 

— Crois-moi, c’est pour ton bien, complète-t-il, avant de descendre rejoindre ses camarades au sous-sol.

Je prends une profonde inspiration avant d’emprunter le même chemin. J’entends le ronronnement de la capsule en train de soigner Sahul. 

Je ne sais pas qui sont ces gens ni ce qu’ils recherchent, mais s’ils s’en sont pris à un des laboratoires de biotechnologies, comme les blessures de Sahul me le font penser, le gouvernement les traquera sans relâche. Et moi aussi, si quelqu’un apprend que je les ai aidés.


Extraits de journaux  

16 mars 2053

Étrange cambriolage aux archives du laboratoire de biochimie de Corps Industrie. 

INFO UL1 – Une ou plusieurs personnes se sont introduites par effraction dans le centre hospitalier dans la nuit du 15 au 16 mars.

Inquiétante effraction du Laboratoire Corps Industrie. Les faits se sont déroulés dans la nuit du 15 au 16 mars, dans les locaux du centre de recherche situé dans le quartier d’affaires de Tompkins City, et ont été signalés à la police ce matin. Un ou plusieurs individus se sont introduits dans le laboratoire de biochimie du centre, plus précisément dans une pièce où sont entreposées les archives.

Après la découverte de cette mystérieuse intrusion, le troisième district de police judiciaire a été saisi au matin de l’enquête. Sur place, les policiers effectuent l’inventaire avec les responsables du laboratoire pour savoir ce qui a été volé et/ou endommagé. À ce jour, le dirigeant du centre, Matthew Biggs et le responsable de sécurité, Sean Anderson, assurent que l’effraction ne représente aucune dangerosité pour la population. Les pièces braquées ne conservent que de vieux documents, pour la plupart déjà publics et obsolètes. Une équipe de la police technique et scientifique est également à pied d’œuvre pour tenter de récupérer des indices afin d’appréhender les auteurs des faits. 

Selon des sources officieuses, les documents volés pourraient concerner la jeune Maxter Biggs. La police recherche activement du côté des différents groupes qui vouent un culte malsain à la jeune femme. 


Deux

Trois jours. 

Trois jours que Wil et ses amis ont débarqué chez moi. 

Trois jours que je garde le secret sur cette nuit. Wil a tenu parole, dès que Sahul a été en état d’être transporté, ils sont partis. Aussi vite et discrètement qu’ils étaient arrivés.

 

J’ai passé une bonne partie du reste de la nuit à nettoyer toute trace de leur passage avant de m’écrouler de fatigue dans mon lit au petit matin. Mes parents sont rentrés en fin de journée, et à mon grand soulagement, Alice a monopolisé la parole durant toute la soirée. Ma mère a mis mon agacement sur le monologue ininterrompu de ma petite sœur et n’a pas cherché plus loin. 

Cela fait trois jours que je ne dors plus. Presque plus. Je passe mes nuits à revivre cette soirée, à rechercher dans ma mémoire un détail que je n’aurais pas relevé ou une bribe de conversation manquée. Mais, plus je me remémore ces moments, moins je trouve de réponses. J’étais tétanisée. À la fois par leur intrusion, mais plus encore de voir Wil parmi eux.

Nous ne sommes pas amis, nous ne l’avons jamais vraiment été, d’ailleurs. Wil a toujours été le sportif arrogant, beau gosse, suivi par une horde de groupies. Son père est un brillant chercheur venu d’Europe. Ma mère l’a débauché il y a une dizaine d’années. Je me rappelle que lorsqu’ils sont arrivés d’Allemagne, Wil ne parlait presque pas notre langue. Ma mère m’avait demandé d’être gentille avec lui. Durant les premières semaines, il ne connaissait qu’Anna et moi. Et je crois qu’il m’en veut pour ça.  Rapidement, ses exploits en sport ont fait de lui une véritable star. Et exit la nounou. En dix ans, il a dû m’adresser dix fois la parole, principalement lors des vœux de fin d’année du laboratoire où travaillent nos parents, auxquels nous sommes tous invités.

— Tu as un peu de bave. Là, au coin de la bouche, ajoute Anna en pointant mon visage de son doigt mécanique.

— Ah, ah, lui rétorqué-je, un sourire forcé sur les lèvres.

Anna hausse les épaules tout en faisant claquer la porte de son casier.

— Oh, ça va, hein ! Tu baves sur Wil depuis ce matin. Et tu n’as presque pas dit un mot de toute la journée. Dès que je te regarde, je te trouve en train de le mater.

La remarque de ma meilleure amie fait virer mes joues au cramoisi.

— Ah ! Je le savais, exulte-t-elle.

— Ne dis pas n’importe quoi, réponds-je d’une voix lasse pour me justifier, en rangeant mon livre de maths dans mon sac.

— Quoi ? Tu ne vas pas me dire que Wil te laisse indifférente, quand même ? Tu serais bien la seule du bahut. 

Je regarde Anna en souriant. Je sais qu’elle craque sur Wil depuis qu’elle l’a vu il y a dix ans. Tout comme sur Garett, de l’équipe de natation, ou encore Martin, de celle de débat.

— J’avoue, concédé-je, il a du charme. Mais c’est aussi un sale prétentieux. 

Anna se laisse bruyamment retomber contre la rangée de casiers.

— Alors pourquoi tu n’arrêtes pas de le mater depuis ce matin ? Et ne me dis pas que ce n’est pas vrai. Tu as failli te prendre la porte de la bibliothèque il y a moins de quinze minutes.

Je me mords l’intérieur de la bouche à m’en faire saigner. Le goût métallique se répand dans ma bouche et je déglutis tout en essayant de garder une certaine contenance.

— C’est… juste… que…

Je réfléchis à toute vitesse pour tenter de trouver une excuse plausible à donner à ma meilleure amie. Je déteste lui mentir. Je crois que cela n’est jamais arrivé, d’ailleurs. Mais je sens que si je lui révèle ce qu’il s’est passé vendredi soir, je pourrais la mettre en danger. Me mettre en danger. Sans compter Wil et ses amis. Qui qu’ils soient et quoi qu’ils aient fait. Anna n’est pas seulement ma meilleure amie. Son père est aussi le chef de la sécurité privée du laboratoire où travaillent mes parents. Laboratoire qui a été cambriolé vendredi soir. Je suis pratiquement sûre que Wil y est pour quelque chose. 

— Quoi ? me questionne-t-elle en fronçant les sourcils.

Je prends une profonde respiration. Je dois lui dire la vérité. Ou du moins, une partie de la vérité. Après tout, un mensonge par omission n’est pas réellement un mensonge, tenté-je de me convaincre. 

— Écoute, crois-moi, je ne craque pas sur Wil. Mais, on va dire que j’ai appris un truc sur lui ce week-end, et ça me l’a fait voir sous un autre jour. C’est tout. Mais je ne peux pas t’en parler, rajouté-je précipitamment en voyant la bouche d’Anna s’entrouvrir.

Elle fronce à plusieurs reprises les sourcils, passant son regard de Wil à moi. Elle me sonde, puis finit par rendre les armes.

— Toi, tu as encore espionné tes parents ! m’accuse-t-elle en croisant les bras, un air désapprobateur sur le visage. Bon, pour que tu passes la journée à le fixer, ce truc est énorme : je finirai bien par le savoir. Mais quand ça sera le cas, je veux tous les détails ! OK ?

Je hausse les épaules pour toute réponse. Je m’en veux terriblement de lui mentir ainsi, mais je ne peux pas prendre de risque. 

— On se retrouve après les cours ? me questionne Anna, alors que la cloche se met à sonner. 

— Pas ce soir. Je dois aider Warren avec son dossier de renouvellement de bourse pour l’université, mens-je. 

— Sérieux, Maxter ? Mais c’est ta semaine d’anniversaire ! râle-t-elle en levant les yeux au ciel. Bon, OK, OK, mais demain soir, je réserve ma soirée.

J’observe mon reflet dans la glace collée sur la porte de mon casier, alors qu’Anna s’éloigne. Je n’aime pas l’image qu’elle me renvoie. Mes yeux sont cernés, l’inquiétude se lit sur mes traits. Mais surtout, elle me renvoie l’image d’une menteuse. Je prends une profonde inspiration. Je sais que Wil m’a demandé de ne poser aucune question. Mais je n’arrive pas à me sortir de la tête les questions qui me taraudent depuis vendredi. 

Le reste de l’après-midi me semble durer une éternité, et lorsque la cloche retentit, signifiant la fin des cours, je me précipite à l’extérieur. Wil termine ses entraînements de baseball quinze minutes après mon cours de mathématiques, mais je dois traverser tout le lycée pour accéder au terrain d’entraînement. Lorsque j’arrive, les joueurs se dirigent vers les vestiaires. J’ai le souffle court et un point de côté me lance douloureusement du côté droit. Je me cache derrière les poubelles métalliques du réfectoire et tente de reprendre mon souffle. La douleur dans mes côtes s’est à peine calmée lorsque Wil réapparaît, en compagnie d’un groupe d’élèves. Je retiens ma respiration. Il habite près du lycée et fait la plupart de ses trajets à pied, tout comme moi. Mais, si un de ses amis le raccompagne chez lui, je vais perdre sa trace. Je m’accroupis un peu plus lorsque le petit groupe me dépasse. Ils discutent un moment devant leur voiture, puis le groupe de sportifs se disperse. Comme à son habitude, Wil rentre chez lui à pied. Je soupire de soulagement. J’attends qu’il soit à bonne distance et me lance à sa poursuite. Je sais où il habite, et je ne prends pas de risque. Pourtant, lorsqu’il tourne pour rejoindre la rue où il habite, j’ai un mauvais pressentiment. J’accélère le pas, et alors que je bifurque à mon tour, Wil a disparu de mon champ de vision. J’avance en ralentissant mon allure quand je suis brutalement tirée en arrière et plaquée contre un mur, dans une petite ruelle adjacente. 

— À quoi tu joues ? me questionne Wil à voix basse.

Son intonation trahit son agacement et sa main métallique me maintient fermement contre le mur. Je sens ses doigts d’acier s’enfoncer à travers mes vêtements. La douleur me coupe le souffle.

— Tu… me… fais… mal, articulé-je avec difficulté.

Wil relâche immédiatement sa pression, et je sens l’air remplir à nouveau mes poumons.

— Pardon, s’excuse-t-il. Je ne voulais pas te faire de mal. J’ai parfois des difficultés à appréhender ma force avec cette prothèse.

Wil regarde avec dégoût ses doigts métalliques s’ouvrir et se fermer. Il détourne le regard, gêné.

— Ça va, il n’y a pas de mal, tenté-je de le rassurer. Mon frère a du mal aussi avec sa nouvelle prothèse. Il a cassé sa batte de baseball la semaine dernière à cause d’un mauvais réglage.

Wil se retourne et je vois un sourire se dessiner sur ses lèvres.

— Pourquoi tu me suivais ? me redemande-t-il, plus doucement cette fois. 

Un silence glacial envahit soudain la ruelle, comme si le bruit de la ville avait subitement disparu. Seules nos deux respirations, un peu trop rapides, résonnent à mes oreilles. 

— À vrai dire, je n’en sais rien, finis-je par lui répondre. Je voulais savoir si…

Je laisse la fin de ma phrase en suspens, rattrapée subitement par l’angoisse. Wil a bien failli me broyer la cage thoracique il y a moins de cinq minutes. Et si, comme je le soupçonne, il a participé à l’attaque du laboratoire vendredi soir, il n’a rien du gentil garçon qu’il affiche en façade aux yeux de tous.

— Savoir si quoi ? me questionne-t-il, en se rapprochant de moi.

J’esquisse un mouvement de recul involontaire et percute le mur derrière moi. Le regard de Wil, jusqu’alors imprégné de confiance en lui, se voile soudain de tristesse. Il suspend son mouvement et lève les mains, paumes tournées vers moi. 

— Je ne te ferai pas de mal, Maxter. Je te le jure.

Je prends une profonde inspiration et la douleur m’oblige à grimacer. Je vois dans le regard de Wil qu’il regrette sincèrement de m’avoir infligé, malgré lui, une blessure.

— Je voulais savoir si tu avais un rapport avec l’attaque du labo de vendredi soir, lui lancé-je rapidement.

Je regrette aussitôt de l’avoir suivi, de le confronter en ce moment même. Je resasse sans cesse ce que Wil m’a dit ce soir-là. J’aurais dû l’écouter. Je me mords l’intérieur de la bouche, à m’en faire à nouveau saigner. Wil baisse la tête, et ses épaules semblent s’affaisser d’un seul coup.

— Qui t’a parlé de ça ? se contente-t-il de me demander, la voix blanche.

— J’ai entendu mon père en parler avec quelqu’un au téléphone hier.

— Bordel ! s’emporte Wil en venant frapper violemment le mur avec sa prothèse.

Des éclats de brique volent autour de son poing. Je reste tétanisée.

— Je suis désolé, finit-il par me dire. 

— Wil, qu’est-ce qu’il se passe ? Je sais que tu m’as dit de rester en dehors de tout ça, mais… je n’y arrive pas, avoué-je. Ce ne sont peut-être pas mes affaires, mais je mérite une explication.

Wil se retourne à nouveau vers moi, l’air sombre.

— Pas ici, Maxter. Et détrompe-toi. Cela te concerne bien plus que tu ne le penses.


Trois

Le souffle court, je peine à suivre Wil jusqu’à chez lui. Je ne suis venue ici qu’une seule fois, avec ma mère, il y a quelques années, mais la maison est semblable à mes souvenirs. Sobre et épurée.

— Papa ? lance Wil en ouvrant la porte.

Sa voix se perd dans l’immense hall d’entrée, mais seul son écho nous répond.

— Mon père doit être dans son laboratoire au sous-sol, m’indique Wil. Sa voiture est dans l’allée. Attends-moi là, je vais le prévenir.

Wil s’éclipse et je laisse mon regard vagabonder. Le hall débouche directement dans une immense salle à manger-salon. Les meubles sont simples, tout comme la décoration. Il n’y a ni cadre photo ni objet personnel, comme si son père et lui n’avaient pas réellement investi les lieux. Un frisson me parcourt, comme une impression dérangeante. Cette maison n’a pas changé d’un pouce durant les sept dernières années. En fait, elle ne semble pas avoir été personnalisée depuis leur aménagement. Comme s’ils pouvaient quitter les lieux demain.

Des pas résonnent dans l’escalier. Wil réapparaît derrière la porte, suivi de Nicolaï, son père.

— Bonjour, monsieur Mirko, lancé-je, un sourire légèrement crispé sur mon visage. 

Âgé d’une petite cinquantaine d’années, les cheveux poivre et sel coupés court, il tranche avec l’image clichée du scientifique aux cheveux hirsutes. Ses yeux bleu clair me scrutent. Tout chez lui respire l’indifférence, la même froideur que dégage son fils. Même carrure,  même attitude. Je suis frappée de voir à quel point Wil lui ressemble. 

— Maxter Biggs ! Cela faisait longtemps que je ne t’avais pas vue, me répond-il en serrant la main que je lui tends. Je ne savais pas que Wil et toi étiez redevenus amis.

Je laisse ma main une seconde de trop dans la sienne avant de la retirer précipitamment, gênée. 

— On a un exposé à faire ensemble, pour le cours de sciences, le coupe Wil en fronçant les sourcils.

— Oui, sur la biomasse, renchéris-je.

Nicolaï nous fixe un moment en silence. Je sens mon cœur s’emballer dans ma poitrine, prêt à exploser. Je jette un regard nerveux à Wil, qui reste étonnamment calme. 

— OK, les jeunes. Vous vous installez dans le salon ? nous questionne-t-il.

— Dans ma chambre, plutôt. On va avoir besoin du PC, réplique Wil, en m’entraînant par la main dans les escaliers. 

Ma main se crispe au contact de sa paume. Je ne sais pas si c’est volontaire, mais Wil ne me tient pas la main avec sa prothèse. Il presse ma main avec douceur. Son geste m’étonne, et je manque une marche. Wil me rattrape avant que je ne m’étale de tout mon long dans l’escalier.

— Ça va ? me chuchote-t-il.

Je hoche la tête, honteuse, et lorsque je baisse les yeux, je remarque mes mains qui tremblent. J’aimerais avoir autant de courage que de curiosité. Mais visiblement, ce n’est pas le cas. Tout ici me rend mal à l’aise. Wil, ses secrets, cette maison si… froide. Et son père. Son regard m’a glacé le sang. Ma mère répète sans cesse que c’est le plus grand scientifique qu’elle ait connu. Pourtant, lorsqu’elle l’évoque, il y a toujours chez elle une espèce de retenue, un voile de peur dans ses yeux. Je comprends pourquoi aujourd’hui. Cet homme froid sonde les gens et semble lire en eux.

— Ça va, merci. J’ai juste trébuché, mens-je, en essayant de ne pas laisser ma peur transparaître.

Je veux que Wil me donne une explication. J’en ai besoin, encore plus depuis qu’il a insinué, lorsque nous étions dans la ruelle, que cela me concernait aussi. Je n’arrête pas de repasser cette phrase dans ma tête. Nicolaï Mirko aurait-il percé le mystère de ma « normalité » ? Ma main droite cette fois fermement accrochée à la barrière, je secoue la tête pour chasser cette idée. Non, ce n’est pas possible. Ma mère chapeaute toutes les recherches sur mon cas. Elle vérifie la moindre piste, étudie toutes les hypothèses. S’il avait trouvé une piste, elle le saurait. Et elle m’en aurait parlé. J’en suis persuadée.  

L’étage de la maison est semblable au rez-de-chaussée. Froid et vide. Aucune photo ne tapisse les murs, aucun tableau n’égaye le couloir qui mène aux chambres. Seulement une enfilade de portes. 

— Voilà ma chambre, m’annonce-t-il en ouvrant la dernière porte sur la droite. 

Lorsque je pénètre dans la pièce, je suis surprise. Elle est tapissée de trophées, de bannières de l’équipe de baseball de la ville, du lycée, de différentes universités. Un pan de mur entier est recouvert de photos. Pourtant, lorsque je m’approche, je note que Wil ne figure sur aucune d’elles. La porte se referme derrière moi, me faisant sursauter. À mon grand soulagement, Wil ne semble pas le remarquer. Ou du moins, ne le relève pas.

— Je t’en prie, mets-toi à l’aise, m’indique-t-il en jetant son sac à dos au pied de son bureau.

Il quitte son blouson, laissant apparaître sa prothèse au bras gauche. Contrairement à mon frère, à qui il manque le bras entier ainsi qu’une partie de l’omoplate, seul l’avant-bras de Wil ne s’est pas développé. Je pose mon sac à dos au pied du lit de Wil et m’assois sur une chaise proche de la porte. 

— Tu veux boire ou manger un truc ? 

— Wil, amorcé-je en prenant une profonde inspiration, qu’est-ce que tu voulais dire dans la ruelle ?

Wil fixe le mur tapissé de photo durant un long moment. Cela me semble durer une éternité. Je vois ses épaules se crisper. Je n’aurais jamais dû le suivre, et encore moins chez lui. Je me lève et attrape mon sac. Alors que ma main vient se poser sur la poignée pour l’ouvrir, la voix de Wil me fige :

— J’aurais aimé être comme toi, commence-t-il, la voix remplie de tristesse. 

Je lâche la poignée et me retourne doucement vers lui. Il n’a pas bougé, les yeux encore rivés sur le mur devant lui. Sur une vieille photo, une femme le fixe. Elle a le même sourire que Wil et transpire de gentillesse. Elle tient dans ses bras un nouveau-né et regarde celui qui prend la photo avec amour. L’amour émane de ce cliché.

— Je fais partie d’un groupe. Nous pensons que les mutations ne sont pas naturelles, reprend-il en se laissant tomber sur sa chaise de bureau. Elles ont touché bien trop rapidement l’ensemble des nouveau-nés. 

Wil se retourne vers mois et reprend :

—Enfin, presque tous, ajoute-t-il en se retournant vers moi.

Je suis toujours debout, près de la porte, mon sac dans les mains.

— Ma mère en est persuadée, le coupé-je. C’est pour ça qu’elle a embauché ton père. Beaucoup de scientifiques le pensent. Tout comme une grande majorité de la population. Ce n’est pas…

— Et si je te disais qu’ils savent exactement ce qui nous a rendus comme ça ? Et qu’ils ne font rien pour y remédier ?

Son regard est perçant, ses yeux trahissent son émotion. La passion se ressent dans sa voix.

— Quel serait leur intérêt ? raillé-je.

Wil se lève et se rapproche de moi.

— L’argent ! Regarde, poursuit-il en me montrant sa prothèse. Tu as une idée du prix de ce machin ?

Je reste silencieuse, fixant son avant-bras métallique. Des tiges d’acier s’enfoncent dans son coude, plusieurs capteurs sensoriels parsèment le haut de son bras. 

— Ce machin, ajoute-t-il, la voix pleine de dégoût, coûte plus cher que cette baraque. Probablement plus cher que tout le pâté de maisons, d’ailleurs. Je pense que c’est un mobile suffisant, non ?

— Arrête, tu délires. Ton père, ma mère et des dizaines de chercheurs s’évertuent depuis vingt ans à trouver l’origine de ces mutations. Et avant eux, toute une génération de chercheurs avait tenté de déterminer les origines des premiers cas. 

— Et tu trouves normal qu’en plus de trente années de recherche, personne n’ait la moindre piste ?

— Je n’en sais rien ! m’emporté-je contre Wil. Mais je sais que ma mère passe ses nuits, ses week-ends entiers, la plupart de ses vacances à chercher la solution. Et ton père ? De ce que j’ai pu en voir, il s’enferme dans son laboratoire dès qu’il franchit le seuil de cette maison. Tu crois vraiment qu’ils sacrifieraient toutes ces années de recherches s’ils savaient ? S’ils avaient trouvé quelque chose ?

Je sens dans le regard de Wil que j’ai touché un point sensible. Il semble battre en retraite et se laisse à nouveau tomber sur sa chaise. 

— Je ne sais pas, finit-il par m’avouer. C’est pour ça qu’on a cambriolé le laboratoire vendredi. 

— Bordel, Wil. Vous êtes de grands malades. Vous auriez pu vous faire tuer. 

J’en ai trop entendu. Je n’arrive pas à croire que ces vieilles théories du complot trouvent encore écho dans notre génération. Surtout auprès de Wil, dont le père consacre sa vie à la recherche de l’origine de ces malformations. J’aurais dû tout raconter à mes parents dès leur retour. Je ne sais pas avec qui Wil traîne, mais ce ne sont visiblement pas des gens de valeur. Si je veux l’aider, et moi-même, par la même occasion, je sais que je n’ai pas d’autre choix que de le dénoncer auprès de mon père. Wil n’est qu’un ado, et son père un scientifique reconnu. La justice sera clémente. Il écopera peut-être de quelques mois dans un centre de redressement. Mais je dois empêcher ses amis de nuire et de continuer à répandre de telles idées. 

— Mais ça en valait la peine !  

Il ouvre un tiroir de son bureau et me lance un carnet.

—Tiens ! Lis ça et ose me dire que tu ne trouves rien de louche.

Je rattrape le carnet de justesse. Je m’apprête à le poser sur le lit de Wil et à quitter sa maison, lorsque l’écriture sur la couverture attire mon attention. C’est celle de ma mère. Il n’y a aucun doute. Encadrés de noir, ces quelques mots me percutent de plein fouet : « Sujet : Maxter, âge : 6 mois ».

La pièce se met à tourner autour de moi. Je m’assois sur son lit, le carnet entre mes mains, et tremblante, je l’ouvre.

« Vendredi 24 août 2037. Maxter, 6 mois.

Maxter commence à tourner son poignet pour faire pivoter et examiner des objets.

Elle utilise ses mains pour agripper, frapper et renverser des objets qu’elle voit, par exemple en tenant son jouet ou en frappant la table avec sa cuillère.

Elle utilise peu à peu son pouce indépendamment de ses autres doigts pour mieux prendre des objets.

Maxter peut étendre son bras pour prendre un objet et le porter à sa bouche.

Elle explore les objets avec la paume de sa main ou ses doigts en tapotant son biberon et en touchant et en tirant les cheveux, les lunettes et le visage de son père.

Elle tient un objet d’une main et en prendre un second avec l’autre.

C’est remarquable. Non seulement ses membres sont présents, elle ne présente aucune altération physique visible, mais le développement de sa motricité est comparable à celui des enfants nés avant la bascule. »

 

Je tourne les pages avec frénésie et des larmes inondent mes joues. Des dizaines et des dizaines de pages semblables se succèdent. Des dizaines d’analyses de sang et d’urine viennent s’intercaler entre les comptes rendus d’observations. J’entends la voix de Wil au loin, mais je ne saisis pas le sens de ses mots. Ce n’est que lorsque sa main saisit la mienne que je me reconnecte avec la réalité.

— Maxter, ça va ?

J’ai la bouche sèche, les mots, bloqués dans ma gorge par un sanglot, ne sortent pas. J’ai envie de hurler, de revenir trois jours en arrière. Si j’avais accompagné mes parents à leur conférence, rien de tout cela ne serait arrivé. Je n’aurais jamais croisé la route de Wil, je n’aurais jamais cherché à en savoir plus. Et j’ignorerais encore l’existence de ce carnet.

— Je ne voulais pas te blesser, reprend-il. Mais tu voulais savoir…

— Je… Je dois rentrer chez moi, balbutié-je, en attrapant mon sac à dos.

— Maxter, attends ! crie Wil derrière moi, alors que je dévale les escaliers.

Je ne me retourne pas, n’arrivant plus à contenir le trop-plein d’émotions qui bouillonne en moi. Des larmes s’écrasent sur mes joues alors que je cours à en perdre haleine jusqu’à chez moi. 


Quatre

La porte d’entrée claque derrière moi, et je gravis quatre à quatre les escaliers qui mènent à ma chambre. J’ai la gorge nouée à force de retenir mes sanglots. Je m’écroule sur mon lit. Je refuse d’y croire. Ce carnet est forcément un faux. C’est une ruse de la part de Wil pour m’empêcher de le dénoncer. Je prends une profonde inspiration et relève la tête. Je m’assois en tailleur sur mon lit et mets de l’ordre dans mes cheveux. Je ne sais pas quoi penser. Mais je refuse de douter de ma mère et de ma famille plus longtemps. Wil n’est même pas un ami. Il ne l’a jamais été et ne le sera jamais. Il ne me manipulera pas. La porte de ma chambre s’entrouvre dans un grincement, et j’aperçois la tignasse frisée de Warren.

— Je peux ? me demande-t-il doucement.

— Bien sûr, lui dis-je dans un reniflement.

Warren vient s’asseoir au bout de mon lit et me tend un paquet de mouchoirs.

— Ça va ? me questionne-t-il.

— Oui, oui, dis-je en forçant un sourire.

— Allez, Max, ne me mens pas. Dis-moi ce qui t’a fait pleurer. Tes yeux sont aussi rouges que ceux d’un lapin albinos, ajoute-t-il en me faisant un clin d’œil, ce qui m’arrache un sourire.

J’ai envie de me confier à Warren. Je devrais tout lui dire. C’est mon frère et je sais que je peux lui faire confiance. 

— Tu connais Wil Mirko…

J’interromps ma phrase, les mots refusent de sortir.

— Qui ne le connaît pas, ironise Warren. C’était déjà une star de baseball quand j’étais en terminale.

Je sens une pointe de jalousie dans sa voix. Warren a mis toute son énergie dans le sport. Il fait partie des lanceurs les plus prometteurs de sa génération. Et grâce à son talent et à son acharnement, il a décroché une bourse d’études à l’université de Cornell, qui forme l’élite de la nation. Car, même si nos parents font partie de la classe moyenne du pays, payer trois cursus d’études supérieures à leurs enfants dans notre société, en plus des prothèses toujours plus high-techs et de plus en plus chères, n’est pas aisé. Je sais que Warren, en tant qu’aîné de notre fratrie, a toujours eu cette notion en tête. Jamais nos parents ne nous ont fait ressentir les problèmes d’argent que notre famille pouvait rencontrer. Pourtant, je ne suis pas dupe. Nous habitons dans un des meilleurs quartiers de Tompkins City, la ville la plus prisée de l’USCM, nous allons dans les meilleures écoles et universités du pays, nous côtoyons les membres les plus influents du gouvernement. Le président nous convie régulièrement aux garden-parties qu’il organise. À première vue, nous faisons partie intégrante de ce monde. Pourtant, lorsqu’on y regarde de plus près, de petits détails, presque invisibles aux yeux des autres, montrent que même si la haute société nous tolère près d’elle, nous n’en faisons pas réellement partie. La maison est la plus petite du quartier, nos véhicules, bien que haut de gamme, ne sont pas les derniers modèles, nos places aux théâtres sont bien loin des balcons privés ou des carrés or. Et je sais que si Warren et Alice possèdent les prothèses dernier cri, c’est uniquement parce que notre père en est le principal concepteur. Ils font souvent office de testeurs pour Corps Industrie. Même nos invitations aux garden-parties sont liées aux progrès des recherches de nos parents. Je sais que notre situation ne tient qu’à la position professionnelle de nos parents. S’ils tombent en disgrâce, nos privilèges s’évaporent aussitôt. J’ai conscience de ne pas prendre ce que j’ai pour acquis. Tout comme Warren. Seule Alice n’en a pas encore conscience. Ou peut-être qu’elle refuse tout simplement de l’admettre.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? me questionne doucement Warren au bout de quelques instants.

— Rien d’important, lui dis-je en mentant de nouveau. On s’est juste… disputés. J’ai… J’ai découvert qu’il m’avait menti, et…

— Oh, je vois, me coupe Warren. Ce mec est un sale con ! Ne me dis que lui et toi…

— Non ! m’emporté-je en lui coupant la parole, une pointe de dégoût dans la voix.

L’idée que Warren m’associe à ce genre de filles, ces groupies qui courent après les sportifs dans le genre de Wil, ou dans son genre à lui, me répugne. Je n’ai pas la force de dire la vérité à mon frère sur Wil, mais je refuse qu’il me voie ainsi.

— Ne t’inquiète pas, reprends-je. Il ne m’a pas fait de mal. 

Warren m’observe un moment, comme s’il cherchait à déceler la vérité dans mes propos, à percer à jour mon secret. Mon cœur palpite de plus en plus fort dans ma poitrine, et je sens le stress monter en moi.

— En tout cas, il n’a pas intérêt à te faire pleurer à nouveau. Et tu sais que tu n’as qu’un mot à dire, et je réduis sa gueule d’ange en bouillie avec ma prothèse, ajoute-t-il en riant.

Warren m’attire dans ses bras, alors que nous partons dans un fou rire. 

— Tu sais que je suis sérieux, ajoute-t-il en se dégageant de moi.

— Je sais ! Et c’est bien cela qui me fait peur, le taquiné-je.

Warren se laisse tomber sur le lit, les yeux perdus dans le vague. Je me mets à ses côtés, et nous regardons les étoiles lumineuses qui tapissent mon plafond, bougeant de façon synchrone avec leurs originales célestes.

— Tu te rappelles le jour où on les a installées ? 

Je m’apprête à lui répondre mais Warren poursuit, perdu dans ses pensées :

— Ça faisait au moins six mois que tu les réclamais à papa et maman. Les nouvelles étoiles lumineuses de Corps Industrie. Presque toutes tes copines en avaient eu à Noël. Je me rappelle que tu n’avais commandé que ça, cette année-là. Une boîte pour toi, et une boîte pour Anna. 

Warren sourit dans le vide. Je me rappelle cette année-là. Le frère d’Anna, James, était très malade. Sa prothèse de naissance commençait à être trop faible pour permettre à son cœur de fonctionner correctement. Je me souviens que son père venait souvent voir mes parents pour qu’ils l’aident. Je sais que mon père a tout essayé. Il a poussé  la puissance du cœur artificiel de James au maximum pour qu’il puisse prétendre à une nouvelle prothèse adaptée à son âge. Malheureusement, l’assurance de son père, qui faisait à l’époque partie de la police de la ville, ne couvrait pas les frais médicaux de ce genre de prothèse. Grâce à ses relations, la mère d’Anna a réussi à en obtenir une d’occasion. Malheureusement pour James, elle était très endommagée, et bien trop puissante pour le petit garçon. Mon père les avait conjurés de ne pas la lui faire poser. Il essayait de faire admettre James sur la liste des cobayes de Corps Industrie, mais ses parents ne supportaient plus de le voir souffrir. L’opération a été un succès mais, rapidement, l’état du cœur mécanique s’est dégradé et le corps de James ne l’a pas supporté. Il est mort quelques jours après Noël, après plusieurs semaines de coma. Je me souviens que j’avais commandé ces étoiles surtout pour Anna. Je lui disais qu’elles l’aideraient à voir James, quel que soit l’endroit où il se trouvait. Mais pas d’étoiles cette année-là, à Noël. Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai pris conscience que nous ne faisions pas totalement partie de l’élite. 

— Tu as été tellement déçue quand tu n’as pas trouvé ta boîte au pied du sapin, reprend Warren. Mais tu n’en as rien laissé paraître. Ou presque. J’ai toujours admiré ça chez toi, Max. Ta force de caractère. Tu m’as dit ce jour-là : « Ce n’est pas grave, je sais qu’un jour, j’aurai mes étoiles. » Et le plus drôle dans tout ça, c’est que tu avais raison. Tu as dû attendre jusqu’à ton anniversaire. Mais tu as fini par l’avoir, ta boîte d’étoiles.

— Mes boîtes, le coupé-je.

— C’est vrai, tes boîtes, continue Warren. Elles étaient défaillantes, les boîtes abîmées, mais tu étais si heureuse. Papa a passé des nuits entières à les réparer.

— Oui, je me rappelle, dis-je, la voix soudain remplie de nostalgie. D’ailleurs, il n’a jamais réussi à corriger le bug dans la constellation de Cassiopée. L’étoile Polaire est toujours quatre degrés trop à gauche. Mais c’est ça qui les rend si particulières. Celles d’Anna affichent toujours des aurores boréales de façon totalement aléatoire. Elle dit que pour elle, ce n’est pas un défaut, mais le signe que James veille toujours sur elle, de là-haut.

Je me redresse, prenant appui sur mon coude.

— Tu es sûr que ça va ? le questionné-je à mon tour.

Warren se redresse immédiatement.

— Oui et non, m’avoue-t-il. J’ai rencontré quelqu’un…

— Hé, mais c’est génial, lui rétorqué-je en lui balançant un coussin dessus. Pourquoi tu fais cette tête, alors ?

Warren prend une profonde inspiration.

— C’est juste que j’ai peur que papa et maman n’approuvent pas.

— Pourquoi ils n’approuveraient pas ? demandé-je naïvement.

— Parce que c’est…

Warren laisse sa phrase en suspens. Il semble hésiter, comme s’il avait peur de se confier à moi.

— Quoi ? le questionné-je en me redressant sur mes coudes, une pointe d’inquiétude dans la voix.

— C’est… juste compliqué, finit-il par me souffler, avant de me balancer un coussin au visage.


Extraits de journaux 

20 janvier 2033

Quel avenir pour l’USCM ? 

 

Montée des populismes, Mexit (sortie du Mexique de l’USCM), crise commerciale avec l’Europe… En quoi les tensions actuelles au sein de l’USCM vont-elles transformer son fonctionnement économique, social et politique ? C’est la question à laquelle vont tenter de répondre 500 chercheurs qui se réunissent du 13 au 15 février lors d’un congrès international à Corps Industrie. Rencontre avec la politiste Sophia Indist, organisatrice de l’événement, et son collaborateur, le jeune chercheur, Matthew Biggs.

 

Le groupe d’études sur l’USCM (SGUL) du consortium nord-américain de recherche en sciences politiques (CNSP), qui se réunit ces jours-ci en congrès à Corps Industrie Washington, rassemble essentiellement des chercheurs en sciences sociales, mais aussi, sous l’impulsion de Matthew Biggs, des chercheurs en génétique et en nanotechnologie. Quelle est la vocation de cette association ?

 

Sophia Indist : Au milieu des années 2020, lorsque les sciences sociales se sont véritablement emparées de ce sujet, nous nous étions réunis avec seulement quelques spécialistes nord-américains. Depuis, nous sommes épaulés par une structure plus importante, le CNSP, davantage tourné vers la science politique. Mais l’état d’esprit des débuts demeure : nous sommes convaincus que l’USCM et l’intégration nord-américaine sont des objets d’étude interdisciplinaires. Les processus d’intégration nord-américains supposent bien sûr des formes politiques – les institutions de l’Union comme la Commission –, mais celles-ci ne sont que la partie émergée de l’iceberg. D’autres dynamiques sont à l’œuvre, notamment sociales et économiques, et affectent la vie quotidienne des citoyens. Le droit à la libre circulation des personnes, par exemple, qui pousse certains à bouger et d’autres pas, intéresse les sociologues qui étudient les politiques migratoires. Et la menace grandissante des malformations et des dérives de certaines sociétés privées nous pousse à unir nos forces. Je prône la coopération. Le gouvernement doit collaborer avec les sociétés privées, plutôt que les combattre. C’est pour cela que de Matthew Biggs et de Corps Industrie se sont associés dans l’organisation de cette conférence.

 

L’actualité européenne est pour le moins mouvementée, entre montée des populismes, Mexit et guerre commerciale avec les États-Unis. Les chercheurs portent-ils sur elle un regard singulier ?

 

S.I. : Étudier les possibles conséquences de ces phénomènes pour l’avenir de l’USCM est dans nos priorités. Non pas uniquement pour l’avenir des institutions à Washington, auquel cas la question serait : l’USCM va-t-il survivre ? Mais, pour tenter de comprendre en quoi cela risque d’affecter la vie des Nord-Américains : concrètement, que va-t-il arriver aux 4,5 millions de ressortissants de l’USCM qui vivent actuellement en UEG et au 1,5 million de citoyens d’UEG qui vivent sur notre sol ? Nous travaillons avec des questionnaires très concrets – Pourquoi ces personnes sont-elles parties ? Comment cela s’est-il déroulé par le passé ? –, que les chercheurs ont méthodiquement mis en place à l’aide d’outils pertinents.


Cinq

« Mesdames et messieurs, bienvenue !

Je suis honoré de vous recevoir ce soir.

Mais avant tout, levons nos verres !

Car aujourd’hui est un jour spécial !

Cela fait seize ans que l’espoir est à nouveau apparu.

Joyeux anniversaire, Maxter ! »

 

En même temps que le gouverneur, tout l’assemblée lève son verre en mon honneur. Celui-ci se penche vers moi et me murmure à l’oreille :

— Un petit sourire, Maxter. Fais au moins semblant de t’amuser !

Son ton, bien que courtois, est sec. Son regard carnassier me donne la chair de poule. Je plaque sur mon visage un sourire de façade, que je tente de rendre le plus naturel possible. Je croise le regard de mon père, qui s’assombrit, me réprimant à distance pour mon attitude. Il détourne le regard rapidement et, arborant un large sourire, retourne à sa conversation avec le directeur technique de Corps Industrie. 

La fête bat son plein, tout le monde semble s’amuser. Je m’efforce de conserver mon sourire alors que l’angoisse ronge mon ventre. D’aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours détesté mon anniversaire. Toutes ces caméras braquées sur moi la semaine qui précède, les unes des journaux du monde entier affichant souvent des photos volées et à la recherche de la moindre de mes « défaillances », du moindre signe de malformation, que la génétique aurait caché au monde durant les seize dernières années… 

Le pire reste le jour de mon anniversaire où nous sommes conviés à la garden-partie qu’organise le gouverneur de la région. L’événement, entièrement financé par le gouvernement de l’USCM, est retransmis en direct sur les chaînes officielles du pays. Le gratin de la haute société de la province d’Ithacain est présent ce soir. Comme chaque année. Mon anniversaire, en plus des vœux de fin d’année, est l’occasion pour eux de briller en société. Aucun d’entre eux n’aurait raté cette soirée. Des millions de téléspectateurs à travers tout le pays m’observent toute la journée, dès le moment où je franchis, accompagnée de ma famille, la porte de ma maison pour rejoindre en limousine le palais du gouverneur. Les caméras ne me lâchent pas un instant. Tout est diffusé en direct, commenté, analysé. Le moindre de mes faits et gestes. Le choix de ma tenue, sa couleur, son style. Ce qu’ils ne savent pas, ou ne veulent pas savoir, c’est que mes choix ne sont pas libres. Si j’avais le choix, je partirais loin de tout ce tapage. Je déteste cette journée. Encore plus que le reste des autres journées de ma vie. Je me sens tellement… différente. J’ai l’impression d’être un animal de foire que les visiteurs des zoos d’autrefois venaient observer à travers les immenses parois vitrées. Mes parois sont invisibles, pourtant, elles m’oppriment chaque jour un peu plus.

Je traverse la salle de réception en souriant, entourée de murmures. « Magnifique robe cette année encore. » « Elle n’avait pas déjà choisi du bleu il y a trois ans ? C’est bizarre ce choix de couleur. » « Comme c’est dommage qu’elle n’ait pas hérité comme son frère et sa sœur des magnifiques cheveux de son père. » « Elle devrait être heureuse… Encore une enfant gâtée… »

Je déglutis non sans mal alors que les sept heures sonnent. Je ne peux pas encore m’éclipser en arguant une crampe ou un mal de tête impromptu. Je dois encore tenir le choc durant deux ou trois heures. 

— Joyeux anniversaire, Maxter, me souffle une voix masculine au creux de l’oreille.

Je me retourne brusquement et découvre Wil Mirko, tout sourire, une flûte de champagne à la main. Il arbore, comme à son habitude, son sourire mi-charmeur, mi-arrogant, qui met en valeur ses fossettes. La quasi-totalité des jeunes filles de la réception le regarde, nous regarde. J’ai soudain l’impression que l’air se raréfie un peu plus dans la pièce. J’ai le sentiment que des millions de paires d’yeux sont braquées sur nous. Je regarde nerveusement autour de moi. Je ne m’étais pas trompée, les caméras sont braquées sur nous. Mes mains se mettent à trembler, et une goutte de sueur coule le long de mon dos. Wil remarque mon anxiété et pose sa main au creux de mes reins.

— Ça va, Maxter ? me questionne-t-il. Tu es blanche comme un linge.

Je déglutis péniblement.

— Je… J’ai besoin de prendre un peu l’air, balbutié-je.

— Viens, me suggère Wil en me poussant délicatement vers le balcon.

Il prend soin de refermer la porte derrière lui, tenant ainsi à distance les yeux et les oreilles indiscrets. Il semble inquiet et m’aide à m’asseoir sur un banc. L’air est encore frais en ce début de printemps, et je ne suis vêtue que d’une simple robe en mousseline de soie bleue aux fines bretelles, qui laisse mes épaules dénudées. Je grelote. La chair de poule recouvre la peau de mes bras, et je n’arrive plus à contrôler mes frissons. Wil regarde vivement autour de nous, puis se retourne vers moi.

— Il n’y a pas de micros, ici. Juste deux caméras, dans le coin, mais je ne pense pas qu’elles soient équipées de vision nocturne.

Je relève les yeux vers lui, grelotant de froid.

— Bordel, Maxter, mais tu gèles. 

Wil retire immédiatement sa veste et la dépose délicatement sur mes épaules.

— Merci, claqué-je des dents. 

— Tu te sens mieux ?

— Oui, merci. Juste un coup de chaud…

— Pas la peine de me mentir, Maxter, me coupe-t-il. J’ai vu la panique dans ton regard. Tu as le même chaque année. Tu détestes tout ce cérémonial, n’est-ce pas ?

Je suis surprise que Wil ait remarqué cela. À nouveau, il paraît si différent de celui que je connais. Ou du moins, que je croyais connaître. 

— Le mot est faible ! Tout le monde pense que j’ai de la chance. Qu’être… « normale », craché-je avec dégoût, est une bénédiction. Mais c’est tout le contraire. Depuis toujours, le monde entier scrute chacun de mes mouvements, analyse tous mes faits et gestes… Je vis dans une prison. Et cette soirée… C’est la goutte de trop ! Chacun de mes choix, de mes gestes, de mes attitudes… est retransmis dans le monde entier. Je n’ai jamais voulu de cette célébrité, de cette « normalité ». Je donnerais tout pour être comme tout le monde.

J’ai parlé sans interruption, sans même prendre le temps de respirer. Je suis à bout de souffle. C’est la première fois que je me confie à quelqu’un en dehors d’Anna. Même Warren ignore le profond dégoût que tout ceci m’inspire. Je regarde Wil, qui semble perdu dans ses pensées.

— J’ai longtemps été jaloux de toi, finit-il par m’avouer, fixant un point invisible sur le mur devant nous. Je t’ai même détestée durant des années. C’est pour cela que j’ai été aussi…

— Con ? le coupé-je.

— Ouais, reprit-il en souriant. Aussi con, en effet. Et il y a quelques années, je crois que c’était pour tes treize ans, j’ai croisé ton regard durant la soirée. Ton visage était souriant, tu te pliais au jeu du gouverneur, posant sur les photos, donnant de multiples interviews… Rien ne transparaissait. Pourtant, alors que tu pensais être à l’abri des regards, j’ai croisé ton regard. Le même que tout à l’heure. Cela n’a duré qu’une fraction de seconde. Ça m’a bouleversé. J’ai ressenti ta douleur et ta haine envers tous ces gens, aussi. J’en suis resté pétrifié sur place. Je n’ai pas compris tout de suite pourquoi tu étais comme ça. Je crois que je t’ai même haïe encore plus, ce soir-là.

— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

Wil sourit à nouveau, dévoilant ses fossettes. 

— Qui te dit que j’ai changé d’avis ? me questionne-t-il en se retournant vers moi, un large sourire aux lèvres.

— Je… Oh… 

— Je te taquine, Maxter. 

Wil se met à rire, alors que je sens rosir mes joues. 

— C’est mon père, poursuit-il. Il avait remarqué combien ces soirées étaient pénibles pour toi bien avant moi. Il a vu ton regard ce soir-là aussi. Ainsi que le mien, et la haine que j’éprouvais envers toi. Il m’a… ouvert les yeux sur ta vie « de rêve ». Et sur bien d’autres choses encore. C’est ce soir-là que j’ai regardé le monde différemment. J’admirais tous ces gens avant. Je voulais appartenir à leur monde. Ne pas juste être toléré car mon père est un grand chercheur. Mais ce soir-là, tu m’as ouvert les yeux. Ce ne sont que des parasites. 

— Je ne suis qu’une bête de foire pour eux. Et je sais que je ne pourrai jamais leur échapper. Durant longtemps, j’ai cru qu’ils se lasseraient de moi. Qu’ils passeraient à autre chose. Mais avec les années, j’ai compris que je suis comme les girafes ou les lions qu’ils admiraient dans les zoos. Je ne suis rien de plus. Ils ne cesseront jamais. Je ne serai jamais libre de faire ce dont j’ai envie. Je suis condamnée à jouer la comédie ad vitam aeternam.

Wil prend une profonde respiration avant de poursuivre :

— Crois-moi, Maxter, plus tu les repousses, plus ils te traquent. Donne-leur ce qu’ils attendent, continue de jouer le jeu à fond, et ils relâcheront la pression. Sois celle qu’ils attendent que tu sois. Mais au fond de toi, ajoute-t-il en posant sa main sur mon torse, reste toi-même.

— Jouer la comédie, soufflé-je. 

— Exactement ! s’emporte soudain Wil. Viens !

Il se lève d’un bond et me tend la main, m’invitant à me relever.

— Et ce soir, ils veulent que tu parades devant eux. Prête à leur en mettre plein la vue ? me questionne-t-il, taquin. 

J’hésite un instant, puis saisis sa main. Elle ne tremble plus. L’assurance de Wil me rassure et m’apaise. Je ne sais pas s’il a raison, mais j’ai envie de croire. Croire qu’un jour, tout ceci se terminera.


Six

Le paysage défile sous mes yeux. La soirée s’est terminée tard dans la nuit, et le palais du gouverneur est situé de l’autre côté de la ville, dans le quartier des ambassades. Contrairement au reste de la ville, le palais ainsi que les autres bâtiments du quartier sont d’architecture néocoloniale, de l’époque où les États-Unis existaient encore. Vestiges du passé, volontairement gardés pour asseoir le nouveau gouvernement de l’USCM à ses débuts, ils font maintenant partie intégrante du paysage. Je suis toujours émerveillée lorsque je m’y rends. La limousine ralentit pour franchir le poste de garde qui marque la fin du quartier. De l’autre côté, la ville retrouve ses aspects modernes. Après l’alliance des ex-États-Unis avec le Canada et le Mexique, le nouveau gouvernement a décidé d’instaurer une architecture commune aux différentes provinces de ce nouvel État tentaculaire. Par volonté d’union, bien sûr, mais aussi pour relancer une économie mise à mal par les scandales et les guerres. Durant des années, les villes ont été transformées en chantiers géants. Mais aujourd’hui, le résultat est spectaculaire. Partout, la même organisation. Le pays est découpé en provinces pour permettre d’être plus facilement gouvernable, et permettre une adaptation des lois générales aux besoins des habitants. La gestion de l’eau ou du chauffage n’est pas la même selon que l’on habite dans le nord du pays, près des Rocheuses, ou dans le Sud, dans la vallée de la Mort, par exemple. Chaque province est dotée d’une capitale ainsi que de préfectures qui sont de plus petites villes aux pouvoirs limités, principalement en ce qui concerne la police et la justice. La majorité des personnes vivent  ces villes, seules quelques-unes continuent de vivre dans de petits villages isolés, regroupés autour de communautés, et assurant leur sécurité grâce à des milices privées. Les capitales provinciales sont toutes structurées de la même façon. Un quartier uniquement composé d’ambassade et de bâtiments gouvernementaux, où siègent la majorité des pouvoirs exécutifs. Puis, des quartiers d’habitation, où les familles se logent en fonction de leur classe sociale. Et en périphérie se situent les quartiers d’affaires, où sont regroupées les entreprises, classées par catégories d’activité. Chaque capitale est reliée à ses préfectures par un réseau ferroviaire et routier important. Des bus automatiques quadrillent les routes en permanence, permettant de partir à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit vers n’importe quelle destination. Seules les capitales sont reliées entre elles par un réseau aérien. Ce moyen de transport, autrefois très prisé sur des longues distances, a été rattrapé par les autres moyens de transport. Il faut dire que leur automatisation les a rendus à la fois plus rapides et plus sûrs. Parfois, lorsque je consulte les vieux livres qui appartenaient à mes grands-parents, je tombe sur les photos des villes passées. C’est toujours impressionnant, car elles semblaient toutes avoir une âme différente, une identité propre. Aujourd’hui, ce n’est plus le cas. 

— Tu t’es amusée ? me questionne ma mère, me ramenant à la réalité.

Je mets un peu de temps à lui répondre, me reconnectant avec difficulté à la réalité. Warren, les yeux clos, est assis à mes côtés dans la voiture tandis qu’Alice dort, la tête posée sur les genoux de notre frère. Mon père, endormi à côté de ma mère, nous fait face. 

— Du moins, c’est l’impression que j’ai eue, poursuit-elle en m’adressant un clin d’œil. Je ne savais pas que Wil et toi étiez si proches.

Son regard se fait insistant et je sens le rouge me monter aux joues.

— Oh… Nous sommes justes… amis. Enfin, c’est… compliqué, balbutié-je.

Ma réponse la fait sourire.

— Très bien, me rétorque-t-elle. En tout cas, il est très beau garçon. 

— Moi non plus, je ne savais pas que vous étiez amis, souffle Warren, les yeux toujours clos. 

Le reproche insinué dans sa voix me percute de plein fouet. 

— C’est juste un ami, reprends-je pour me justifier.

Ma mère fronce les sourcils, avant de reprendre :

— En tout cas, cela faisait longtemps que je ne t’avais pas vue si heureuse, Maxter. Cela m’a fait plaisir, ainsi qu’à ton père, renchérit-elle. Nous savons que ces soirées sont difficiles pour toi. Grandir sous les yeux du monde entier n’a jamais été facile.

Elle se penche en avant et pose délicatement sa main sur mon genou.

— Mes recherches progressent, chérie. Pas autant que je le voudrais, mais elles avancent. J’ai espoir qu’un jour, Nicolaï et moi trouverons l’origine de tout cela. 

Je ne me suis pas rendu compte que je m’étais figée à son contact. Lorsqu’elle me regarde, j’ai soudain l’impression qu’elle m’étudie. Je cligne des paupières pour chasser cette idée. Non, je ne veux pas y croire. Il doit y avoir une autre explication à ce carnet. 

— Si tu le dis, grommelé-je en serrant les dents.

— Je n’abandonnerai jamais, poursuit-elle en s’emportant légèrement. J’ai tant sacrifié, je sens que nous sommes prêts du but. Je n’abandonnerai jamais, Maxter ! Jamais !

Sa main se resserre autour de mon genou et je ressens toute la hargne qui l’habite. Je sais que ma mère est une femme déterminée. C’est un véritable bourreau de travail. Elle se bat depuis des années pour obtenir les meilleurs équipements et pour que les plus brillants chercheurs rejoignent son équipe. Peu à peu, elle a réussi à s’imposer, à devenir incontournable. Je vois dans ses yeux qu’elle est prête à tout pour percer ce mystère. Un profond malaise s’installe soudain.

— Tout va bien, chérie ? me questionne-t-elle.

— Ça va, réponds-je en mentant. Juste un peu fatiguée.

La voiture ralentit et le chauffeur abaisse la vitre qui nous sépare. 

— Nous sommes arrivés, nous annonce-t-il, stoïque.

Alice se relève en bâillant et mon père s’étire, tandis que j’ouvre la portière sans attendre l’aide du chauffeur. J’ai soudain à nouveau l’impression d’étouffer. Je sors rapidement de la limousine, ma robe s’accrochant aux rosiers de l’allée.

— Merde, craché-je.

Je n’aime pas cette robe, mais, comme toutes celles des années précédentes, elle a été offerte par un des couturiers en vogue. Alice me la réclame depuis des mois, même avant de l’avoir vue.

— Maxter, tu pourrais faire attention, me lance ma mère en m’aidant à décrocher le tissu des buissons.

— Je suis désolée.

— Tu ne penses vraiment qu’à toi, me reproche Alice d’une voix encore endormie. 

Je me retourne vivement vers elle, en arrachant pour de bon le bas de la robe. Un lambeau de tissu retombe délicatement contre les bourgeons de roses. Alice me fixe avec ses yeux bioniques, qu’elle a choisi de colorer d’un vert émeraude profond. Parfois, elle me terrifie. Malgré son jeune âge, elle a la force de caractère de notre mère. Sa détermination. 

— Calme-toi, Alice, ce n’est qu’une robe, glisse Warren en s’interposant entre nous deux. De toute façon, elle est bien trop grande pour toi. Tu la feras raccourcir et il n’y paraîtra rien. 

Notre frère me tourne le dos, mais je vois ses épaules se tendre. Il a toujours fait le tampon entre Alice et moi, prenant bien souvent ma défense. Il est plus qu’un grand frère pour moi. Il est aussi mon meilleur ami. Et je m’en veux soudain de ne pas lui dire la vérité sur Wil. Mais je sens qu’un fossé grandit entre Warren et moi, sans que je sache pourquoi. 

— Warren a raison, Alice, lui signale mon père. Et Maxter ne l’a pas fait exprès. Rentrons, il fait froid et je n’ai pas envie de réveiller tout le quartier. Je pense que nous serons tous d’accord pour terminer cette fabuleuse soirée sans la visite des Marqués. N’est-ce pas ?

Warren se raidit aussitôt, mais nos parents ne semblent pas le remarquer, toute leur attention étant focalisée sur ma sœur et moi. Alice finit par capituler et rentre dans la maison, suivie de près par nos parents. Warren me retient par le bras alors que je m’apprête à rentrer à mon tour.

— Écoute, je ne sais pas ce qu’il se passe entre Wil Mirko et toi. Si tu n’as pas envie de m’en parler, je comprends, me souffle-t-il. Mais promets-moi une chose, Maxter. S’il te fait du mal, confie-toi à moi. Je serai toujours là pour toi. Toujours !

Il n’attend pas ma réponse, relâche son emprise et me dépasse pour rentrer dans la maison. Je reste un instant devant le porche, levant la tête vers les étoiles qui brillent au-dessus de moi. Je plonge ma main dans la poche de mon manteau et en sors mon téléphone.

Il faut qu’on parle du carnet. M.

La réponse de Wil ne se fait pas attendre.

OK. J’ai un entraînement demain. Passe vers 15 heures au stade, on pourra parler. J’ai deux ou trois personnes à te présenter. W.


Sept

Les rayons du soleil percent à travers les rideaux. J’ai oublié de fermer les volets roulants qui plongent la pièce dans l’obscurité. Gagnée par la fatigue, j’ai abandonné la robe sur le sol, et sans prendre le temps de retirer le maquillage que ma mère m’avait aidée à appliquer avec soin, je me suis écroulée de sommeil. Je grogne alors qu’un rayon vient réchauffer mes paupières. Une légère brise fait bouger les feuilles du grand saule planté devant ma chambre. J’enfouis ma tête sous mon oreiller dans une tentative désespérée de me rendormir. Je sais que c’est peine perdue. J’entends au loin les voix de mes parents et d’Alice. Warren doit encore dormir, et je l’envie un instant. 

Je finis par renoncer et me redresse avec peine dans mon lit. Mes pieds me font mal, j’ai les talons marqués par les chaussures à talons. Je ne sais pas comment ma mère fait pour en porter à longueur de journée. Je soupire en attrapant une veste d’intérieur bleu nuit et me dirige vers la salle de bain. Le mascara a coulé durant la nuit, créant de belles auréoles sous mes yeux. Je me nettoie rapidement le visage et descends au salon. 

En bas, les rires de ma sœur et de ma mère résonnent jusque dans le couloir. 

— Bonjour, chérie. Bien dormi ? me questionne mon père en souriant.

— Hum… me contenté-je de grogner.

Je prends place à côté de ma sœur, qui me lance des regards noirs depuis que je suis entrée dans la cuisine.

— Tu vas m’en vouloir longtemps pour la robe ? lui lancé-je en buvant une gorgée de café fumant.

Alice me toise un instant, puis finit par quitter la pièce en soufflant.

— Tu connais ta sœur, réplique ma mère, en déposant mes pancakes préférés dans mon assiette. Elle va bouder encore un jour ou deux, et ça va lui passer. Ne remue pas le couteau dans la plaie, c’est tout. On est d’accord, Maxter ?

Je hoche la tête en regardant la fumée s’échapper des pancakes. Myrtilles et pépites de chocolat blanc. Je n’ose pas les refuser, bien que mon estomac se remette aussi mal que moi de la soirée d’hier. Mon mal de tête me fait regretter les quelques coupes de champagne de la veille.

— Tiens, poursuit ma mère, en déposant devant moi un paquet recouvert d’un joli furoshiki. Joyeux anniversaire, ma puce.

Elle dépose, suivie de mon père, un baiser sur ma joue. C’est devenu une tradition au fil des années, mes parents m’offrent toujours mon cadeau d’anniversaire le lendemain du Jour J. Au calme, entre nous, en famille. Le jour de mon anniversaire, je reçois des quantités de présents, souvent des fleurs, des boîtes de chocolats, des corbeilles de fruits frais et exotiques, des denrées devenues rares et chères de nos jours. Ils proviennent des familles les plus influentes de l’USCM et valent pour certains une véritable fortune. Pourtant, ils ne représentent rien à mes yeux. 

Je déballe le paquet plié en Hirazutsumi avec soin. Sous les fleurs blanches de cerisiers, je découvre la boîte du dernier téléphone développé par Corps Industrie, pas encore commercialisé. Alice, ou même Warren, auraient sauté de joie devant un tel cadeau. Je sais qu’Anna va être verte de jalousie en le découvrant, même si elle possède la version précédente intégrée à sa main bionique. Mais pour moi, il ne représente qu’un gadget de plus. Je sais que mes parents ne comprendraient pas. Mon père a certainement dû user de ses relations pour m’en obtenir un exemplaire plus de trois mois avant sa sortie officielle. 

— Je sais, je sais, commence mon père, c’est une petite folie. Mais on n’a pas tous les jours seize ans.

Je me retourne vers lui et affiche un sourire sur mon visage. Mes joues me font encore mal de la veille, mais je n’ai pas le courage de décevoir la lueur qui brille dans ses yeux.

— Merci, murmuré-je en déballant avec soin le téléphone.

— J’ai fait calibrer la reconnaissance génétique au labo. Il est opérationnel immédiatement.

Je lui souris. Je songe un instant à lui demander comment il a eu accès à mon patrimoine génétique, avant de me rappeler que tous les enfants de l’USCM sont répertoriés à leur naissance dans le programme de santé publique. Ce programme traque la moindre de nos malformations génétiques, même les plus infimes. Lorsque le médecin accoucheur a déposé la goutte de sang qu’il venait de prélever sur mon talon, pour la première fois depuis longtemps, rien n’est apparu sur l’écran. 

— Regarde, m’indique mon père, en saisissant mon pouce pour effleurer l’écran.

L’écran s’illumine aussitôt. Une voie synthétique résonne dans la cuisine tandis qu’un hologramme se matérialise devant nous :

— Bonjour, Maxter. Je suis Rachel, votre assistante personnelle. Nous sommes le dimanche 9 mars 2053. La température extérieure est actuellement de douze degrés, et le ciel est dégagé.

— Tu peux bien sûr désactiver Rachel par commande vocale, m’indique mon père. Ton téléphone intègre la dernière version holographique. Plan, interlocuteur, films en 3D… Tu pourras faire apparaître tout ce que tu veux. Et l’écran est extensible. Tu n’as qu’à tirer sur les coins.

— Merci, papa, merci, maman.  C’est génial. Anna va être dingue quand je vais lui montrer cette merveille, ajouté-je sans mentir.

J’imagine déjà les bonds et les cris de ma meilleure amie en le découvrant. J’avale quelques bouchées de pancakes avant d’y renoncer et de délaisser mon assiette à moitié pleine.

— Tu n’as pas faim ? me questionne ma mère.

— Pas tellement. J’ai dû un peu abuser des mets du buffet d’hier, avoué-je.

Mes parents échangent un regard complice.

— Quoi ? les questionné-je.

— Rien, finit par me répondre ma mère. Cela nous a fait tellement plaisir de te voir t’amuser. Il y a tellement longtemps qu’on ne t’avait pas vu rire comme ça.

— Maman ! grogné-je. On en a déjà parlé hier soir. Wil est juste un ami, OK ?

— Je sais, je sais, reprend ma mère. Mais tu ne nous as pas habitués à avoir beaucoup d’amis. Enfin, en dehors d’Anna, bien sûr.

—Vous me le répétez sans arrêt. Je ne suis pas comme Alice, ni Warren. Je n’ai pas envie d’être populaire, ou je ne sais quoi d’autres !

—On est juste heureux pour toi, Maxter. C’est tout, tempère mon père en sentant la tension monter entre ma mère et moi.

Elle a toujours voulu que je m’intègre, que je sois comme mon frère et ma sœur, populaire, à l’aise en société. Mais je ne suis pas comme ça. Je préfère mille fois la compagnie de mes crayons à celles des gens. Quand je suis en société, les gens me traitent comme un objet de curiosité. Être mes amis ne les intéressent pas. Ils sont juste curieux. Chaque fois que l’on aborde ce sujet, je ne peux m’empêcher de me braquer.

 — Est-ce qu’on peut avoir cette discussion un autre jour ? grogné-je. 

— Quelle discussion ? s’emporte alors mon père. Maxter…

— Celle où vous me dites que vous vous inquiétez pour moi, pour mon avenir. Où vous me demandez de m’intégrer dans la société, de me faire des amis, le coupé-je.

— Maxter ! hurle ma mère en jetant son torchon violemment sur le comptoir de la cuisine. 

Elle ne s’emporte pratiquement jamais, pourtant je vois ses traits se tendre alors qu’elle tente avec peine de contenir sa colère. 

— Je… balbutié-je.

— Non, Maxter, poursuit-elle, les yeux humides de colère. Tu n’imagines pas tout ce que nous affrontons pour te donner une vie aussi normale que possible. Si tu connaissais les épreuves que nous avons endurées depuis ta naissance… Tu n’as aucune idée de la chance que tu as.

— Ingrid ! la coupe mon père. Arrête ! 

Ma mère est clouée sur place, des larmes envahissent ses yeux bleus. Elle déglutit avec difficulté pour contenir sa rage.

— De quoi parlez-vous ? questionné-je mon père. Quelles épreuves ?

Sans m’en rendre compte, je me suis levée de mon tabouret et j’avance vers ma mère.

— Tu es trop jeune pour comprendre, reprend mon père. Laisse-nous ! Je dois parler avec ta mère.

— Non ! m’emporté-je à mon tour. De quoi parle maman ?

Mes parents se regardent en silence.

— Ton père a raison, Maxter. Ce n’est rien, ma chérie, poursuit ma mère en caressant ma joue, alors qu’une larme vient mourir sur la sienne. 

— Maman, murmuré-je, alors qu’elle quitte la pièce, suivie de mon père.

Je les regarde disparaître derrière la porte de leur laboratoire, me laissant seule dans la salle à manger, des questions plein la tête.




Journal intime – Maxter 

 23 mars 2053

Mon père me cache quelque chose. Quand j’y pense, je ne sais presque rien de lui, et de son enfance. Il n’a pas de famille : ni frère ni sœur, pas même la mention d’un oncle ou d’une tante. Je sais simplement que mes grands-parents sont morts pendant la pandémie et qu’il a grandi en foyer d’accueil. Ce n’est pas une période qu’il aime évoquer. Chaque fois que j’ai essayé de le questionner, il a botté en touche. Mais plus les années passent, plus j’ai l’impression d’avoir affaire à un étranger. Je ne sais pas… j’ai l’impression qu’il…

 Non, je me fais des idées. Après tout, ne pas parler de son enfance, si elle n’a pas été heureuse, c’est peut-être sa façon de nous protéger et de se protéger.

Pourtant, je ne sais pas. Parfois, lorsqu’il me regarde… j’ai l’impression de voir… Comment dire ? Ce n’est pas le regard aimant qu’ils portent sur Warren et Alice.

Ce regard, ma mère l’a aussi. C’est comme si avant de voir leur fille, ils voyaient un sujet d’étude.

Mais peut-être que je me fais simplement des idées. À cause de ce que Wil m’a dit.

Je n’en sais rien. Je suis perdue.


Huit

Mes parents sont toujours dans leur laboratoire du sous-sol, Alice continue de bouder dans sa chambre, et Warren n’a pas encore pointé le bout de son nez. Peu avant midi, je décide de toquer à sa porte. Il a toujours été un gros dormeur, mais pas à ce point. Mon poing s’écrase contre sa porte et reste sans réponse. 

— Il est parti il y a une heure ! crie Alice depuis sa chambre avant de claquer sa porte . 

J’ouvre sa porte pour vérifier les dires de ma sœur et découvre la chambre de Warren vide. Un pincement me serre le cœur. C’est la première année que mon grand frère n’est pas avec moi le lendemain. Je pianote quelques mots sur mon ancien téléphone, mais je n’obtiens pas de réponse. Mon cœur se pince en songeant qu’il est amer de grandir.

Mon téléphone vibre.

Joyeux anniversaire, Max. A.

Je souris en lisant le message de ma meilleure amie. Depuis que je lui ai avoué détester le jour de mon anniversaire, lorsque nous devions avoir huit ou neuf ans, elle a pris elle aussi l’habitude de me le souhaiter le lendemain.

Merci. Dur réveil ce matin. Dis, on retourne en enfance ? M.

Sa réponse ne se fait pas attendre.

Tu rigoles ? Si on fait ça, Wil ne pourra plus te dévorer des yeux comme un chou à la crème et moi je ne pourrai pas baver sur Garett. MDR.

Je lève les yeux au ciel. J’espère qu’elle ne va pas elle aussi se mettre à me questionner sur Wil.

Pas toi, STP. C’est juste un ami. Et hier, j’avais vraiment besoin d’en avoir un, tu sais. 

Je croise les doigts pour qu’elle n’aille pas plus loin. Un temps qui me semble infini s’écoule entre ma réponse et la sienne. Je sais qu’elle doit taper et retaper son message, probablement partagée entre l’envie d’en savoir plus et celle de respecter ma distance.

OK, OK. Je te laisse tranquille pour aujourd’hui. Mais faudra quand même que tu m’expliques en détail la soirée d’hier, et comment tu t’es retrouvée à danser la moitié de la soirée avec Wil Mirko.

Anna est incorrigible, mais elle me connaît bien. Mieux que ma propre famille. Et elle sait qu’elle n’obtiendra rien de moi, mis à part un silence durable. La seule fois où nous nous sommes brouillées, je ne lui ai pas adressé la parole durant plus de quinze jours. 

Au fait, j’ai un cadeau pour toi. On se capte aujourd’hui ?

Je me laisse retomber sur le dos contre mon matelas. Je déteste lui mentir, mais si je lui avoue que j’ai rendez-vous avec Wil cette après-midi, Anna ne va jamais me lâcher avec cette histoire. 

Désolée, A., mais je pense que ça va être difficile, mes parents ont prévu tout un tas de choses aujourd’hui. Peut-être ce soir. M.

J’attends avec anxiété sa réponse, mais Anna se contente de m’envoyer son avatar qui pleure. Cela me brise le cœur, mais pour la première fois, je ne peux pas me confier à ma meilleure amie. Je ne saurais même pas quoi dire. Je somnole un moment sur le lit, soudain j’entends mes parents s’affairer en cuisine. Je descends les rejoindre et aide Alice à mettre la table en silence. Je remarque les yeux rougis de ma mère, les traits encore tirés de mon père. Je ne les questionne pas. Je sais que je n’aurai pas de réponse. Mes parents sont comme ça. Lorsqu’ils estiment qu’une discussion est close, elle l’est. Ma mère retire l’assiette que j’avais placée pour Warren, et Alice me lance un regard interrogateur. Je hausse les épaules. 

— Warren ne vient pas manger ? se risque Alice à questionner mes parents.

Mon père déplie sa serviette avant de lui répondre. J’ai l’impression qu’il cherche la réponse adéquate, lorsque ma mère se racle la gorge, avant de reprendre :

— Passons à table, maintenant. 

La question d’Alice n’aura pas de réponse.

 

*******************

 

Je claque la porte et prends une profonde inspiration. La matinée a été oppressante, et le repas plus encore. Je jette un coup d’œil à mon téléphone. Il est déjà quatorze heures trente. Je dois me dépêcher de traverser la ville, mais avant, j’envoie un message à Warren. C’est la première fois qu’il ne se confie pas à moi. Je sens que son absence a un lien avec sa nouvelle petite amie. Je voudrais qu’il sache que je suis là pour lui s’il a besoin d’en parler. 

Lorsque j’arrive au stade, les coéquipiers de Wil ont déjà déserté les lieux. Je l’observe s’exercer aux lancers. 

— Hé ! crié-je pour l’interrompre. 

Wil se retourne et me sourit en dévoilant ses fossettes.

— Salut. Je n’étais pas sûr que tu viendrais, me répond Wil en posant sa batte de baseball dans son sac.

Wil s’approche de moi et dépose un baiser sur ma joue. Je suis tétanisée de surprise. Un flash lumineux nous fait sursauter au même moment. Nos regards balayent rapidement les alentours, sans rien remarquer de particulier.

— Sûrement un reflet, me rassure Wil.

Il a surement raison. Pourtant, une étrange sensation dans mon ventre me rappelle l’impression d’être suivie, surveillée. Je finis par chasser cette idée de mes pensées, avant de me justifier auprès de Wil :

— Désolée, c’était un peu… tendu à la maison.

— Oh… Tu veux en parler ? 

Je lui fais signe que non de la tête. Il n’insiste pas et me guide vers les gradins du stade, et nous nous asseyons au premier rang. 

— J’ai vu que tu t’entraînais avec ton autre bras, dis-je pour briser le silence gênant qui s’est installé. 

Wil regarde devant lui, les yeux perdus dans le vague.

— En compétition, je lance avec ma prothèse. Mais j’aime bien me lancer des défis et savoir si j’aurais été capable de jouer en pro sans tout ça, me répond-il en regardant sa prothèse. Tu connais Aroldis Chapman ?

— Non.

— C’était le lanceur le plus puissant avant l’autorisation des prothèses en ligue majeure. Il a servi des balles allant jusqu’à 169 km/h ! s’emporte Wil en mimant avec sa main le trajet d’une balle fictive. Un véritable boulet de canon. 

— Et toi ? me risqué-je à le questionner.

Wil sourit en baissant les yeux.

— On va dire que je ne m’en sors pas trop mal. Mais je ne suis pas encore au niveau d’Aroldis.

Wil relève les yeux vers moi en souriant. Il plonge sa main dans son sac et en ressort un petit paquet rectangulaire. 

— Joyeux anniversaire, Maxter, me souhaite Wil en tendant le paquet cadeau. Je n’ai pas osé te le remettre hier soir. Avec toutes ces caméras…

— Merci, murmuré-je, à la fois surprise et touchée par son geste.

Wil semble soudain mal à l’aise, alors que je défais le furoshiki avec soin. Le tissu dévoile une magnifique Geisha colorée. À l’intérieur, plié dans du papier de soie, je découvre un carnet à dessin. 

— Je ne sais pas si tu dessines encore, me souffle Wil. Avant, je me rappelle que tu pouvais passer des heures à crayonner. 

— Je… euh… Si, si. Je…

Je ne m’étais pas rendu compte que je pleurais avant qu’une larme ne s’écrase sur le papier de soie.

— Ça va ? me questionne-t-il en déposant sa main sur mon épaule.

— Oui, réponds-je en m’essuyant les joues. Merci. Et oui, oui, je dessine encore. C’est juste que je ne m’attendais pas à ce que tu m’offres un cadeau. Et encore moins que tu te souviennes de ce genre de détail.

Wil retire sa main et me sourit. Oh, ses fossettes… Je détourne le regard, gênée.

— Je me rappelle, la première fois que l’on s’est vus, la chose que j’ai remarquée chez toi, c’étaient tes mains. Le bout de tes doigts était noir. Tu les avais mis dans tes poches, l’air gênée, lorsque tu t’es aperçue que je les fixais. 

— C’est pour ça que tu me regardais bizarrement ? me mis-je à rire, soudain.

— Oui… Tu pensais à quoi ? me questionne Wil en plissant les yeux.

Je hausse les épaules avant de lui répondre :

— Je pensais que… c’était… parce que j’étais… différente, bégayé-je en baissant les yeux. Enfin, je veux dire, différente des autres enfants.

Un nouveau silence gênant s’installe entre nous, et je caresse nerveusement la couverture granuleuse du carnet à croquis.

— En tout cas, merci, Wil. C’est le plus beau cadeau que j’ai reçu cette année, finis-je par lui souffler.

— Ne te moque pas de moi, Maxter Biggs, raille doucement Wil. Avec tous les présents que tu as reçus hier.

— Ce n’est pas le plus cher. Mais c’est le seul qui me corresponde vraiment.

Je sens le regard de Wil se poser sur moi, mais je n’ose pas détourner mon regard de l’horizon. 

— Tu as déjà eu l’impression d’être un étranger dans ta propre maison ? Parfois, j’ai l’impression que je ne suis qu’une invitée dans ma famille. Alice est le portrait craché de ma mère, physiquement comme mentalement. Warren ressemble à mon père. J’ai vu une photo de notre oncle, lorsqu’il avait l’âge de mon frère. On a l’impression de voir des copies conformes. Et moi ? Je ne sais pas. J’ai l’impression que rien ne colle. Physique, caractère, passion… Je n’ai absolument rien en commun avec eux.

Je reporte mon regard sur Wil, qui n’a pas cessé de me fixer. 

— C’est pour ça que je veux en savoir plus sur ce carnet, ajouté-je, la voix pleine de détermination.

Wil sort le carnet de son sac et me le tend.

— Tiens, me dit-il, prends-le. Il t’appartient. 

Je fixe le carnet, n’osant pas le saisir. Pour l’instant, il n’est pas réel. Rien de ce qui justifie son existence ne l’est. Pourtant, depuis longtemps, j’ai le sentiment d’être constamment observée, scrutée. Même chez moi. Même par ceux qui me sont les plus proches. J’ai besoin de savoir pourquoi. Un besoin viscéral. Au fond de moi, je sais qu’il y a quelque chose. Quelque chose de terrifiant. Je saisis le carnet d’une main tremblante.

— On fait quoi, maintenant ? 

Wil me fixe un moment, comme s’il étudiait les différentes options.

— J’ai des amis à te présenter, me répond-t-il, déterminé. Mais avant, on doit passer chez moi. Je dois me changer et m’assurer que nous ne serons pas suivis.

Il se lève d’un bond et me tend la main. J’hésite un instant avant de la saisir. Le contact de sa peau contre la mienne me chamboule à nouveau. Il resserre délicatement ses doigts autour des miens et m’entraîne avec lui en bas des gradins. Bizarrement, l’angoisse et la peur que je ressens depuis si longtemps ont disparu à son contact. À ses côtés, pour la première fois, je me sens… normale. 


Neuf

— Mon père n’est pas à la maison, m’informe Wil alors que nous descendons du taxi automatique qui nous dépose devant sa maison. 

Wil scanne sa carte magnétique pour payer la course et la voiture repart sans un bruit à la recherche d’un autre client.

— Viens, m’indique Wil en me poussant légèrement dans le dos avec sa prothèse. 

En silence, je suis Wil jusqu’à sa chambre. Nos pas résonnent dans le hall d’entrée.

— Ton père n’aime pas beaucoup la déco, lancé-je en montant les escaliers.

— Si nous n’avions pas embauché Helena, je crois que nous aurions juste le strict nécessaire, finit par me répondre Wil en riant.

— Helena ? 

— Elle s’occupe de l’entretien de la maison, des courses, du linge, des repas… Enfin bref, un peu de tout. Mon père l’a embauchée quelques mois après notre arrivée. Elle est comme une mère pour nous, ajoute-t-il.

Sa voix se brise. Je vois ses épaules se courber légèrement en évoquant sa mère, mais il ne me laisse pas le temps de réagir.

— Attends-moi dans ma chambre, je dois prendre une douche. Mets-toi à l’aise, ajoute-t-il rapidement, en prenant soin d’éviter mon regard. 

Il disparaît aussitôt dans la salle de bain attenante à sa chambre. Je dépose mon sac au pied de son lit et parcours la pièce du regard. Contrairement au reste de la maison, sa chambre respire la vie. Une douce peinture vert d’eau recouvre les murs de la pièce, mettant en valeur les boiseries blanches. Derrière son lit, le mur de brique vieillie est en partie cachée par l’énorme tableau d’un héros masqué de bande dessinée. Au plafond, les suspensions amoncelées ici et là diffusent une lumière douce. Sa tête de lit isole un petit canapé en cuir marron disposé devant sa fenêtre. Les murs restants sont parsemés de photos, d’affiches et d’étendards des équipes sportives qu’il supporte. Plusieurs photos de Wil en compagnie de Sophie, la capitaine des pom-pom girls de l’équipe de baseball du lycée, sont disposées au-dessus de son bureau. Sophie, née sans tibia gauche, est la flyer de l’équipe de pom-pom girls, mais aussi la fille la plus populaire du lycée. Avec Wil, elle forme le couple le plus en vue des terminales. Je ne peux m’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie envers leur relation qui semble… parfait. Je secoue la tête pour chasser ce sentiment de mon esprit. Après tout, Wil n’est pas mon ami . Même si depuis quelques jours, j’ai le sentiment que c’est lui qui me connaît le mieux. Juste à côté de sa lampe de bureau, la vieille photo que j’avais remarquée la dernière fois.

— C’est ma mère, me lance Wil derrière moi, me faisant sursauter.

Je me retourne rapidement. Face à moi, Wil, qui a troqué sa tenue de sport pour un jean usé et un tee-shirt kaki, les cheveux encore mouillés, tient sa prothèse à la main. C’est la première fois que je le vois sans. Je crois que je n’ai jamais vu personne sans sa prothèse. Même Warren ne la quitte quasiment jamais. Je m’efforce de détourner le regard de son bras gauche. 

— Elle est morte quand ? me risqué-je à demander, pour dissiper mon embarras.

Wil dépose la prothèse sur le bureau et retire l’épingle qui maintient la photo sur le mur.

— Elle n’est pas morte, me répond-il au bout d’un moment, avant de rejeter la photo sur son bureau.

— Oh… Pardon, je croyais…

— Elle nous a juste abandonnés, il y a quinze ans, me coupe Wil. Je n’ai presque pas de souvenirs d’elle avec nous. Ma mère avait des ambitions politiques en UEG. Elle en a toujours, d’ailleurs. Mais nous étions trop encombrants pour elle.

— Je suis désolée, Wil. 

— Ne le sois pas. C’est la vie. Et je ne suis pas malheureux avec mon père. Il est parfois un peu bourru et complètement obsédé par son travail, mais… c’est un père génial, tu sais. 

Les yeux de Wil brillent de fierté alors qu’il l’évoque.

— Elle vit toujours en UEG ? me risqué-je à lui demander.

Wil hoche la tête. Il s’assoit à son bureau et ouvre un tiroir. Il en sort un bandage, qu’il prend soin de poser sur son moignon. Je remarque de discrètes cicatrices et plusieurs bleus parsemés sur son avant-bras. 

— Oui, elle est toujours là-bas. C’est mon père qui voulait partir. Tu sais, la vie là-bas, même pour des scientifiques de renom, n’est pas aussi belle qu’ici. Le pays manque de beaucoup de choses. La nourriture coûte extrêmement cher, et les soins… Mes parents ont toujours eu une vision différente sur ce sujet. Ma mère n’a jamais été à l’aise avec mes… malformations.

— Tes malformations ? le coupé-je en le regrettant aussitôt.

Wil passe sa main dans ses cheveux encore humides. Son regard se perd dans le vide.

— Ouais… Celle-là se voit beaucoup… commence-t-il en désignant son avant-bras. Mais j’ai aussi…

Il soulève son tee-shirt, révélant son torse traversé d’une immense cicatrice qui débute du nombril et remonte le long de son sternum. Je détourne le regard.

— Je… Je ne savais pas…

— Ce n’est rien, personne ne le sait. C’est à cause de cette malformation que mon père voulait partir. En UEG, à l’époque, il n’y avait pas la technologie pour soigner ce genre de chose. Et il s’est dit aussi qu’il pourrait m’offrir une vie meilleure et disposer de plus de moyens pour ses recherches. Pour trouver la cause de tout ça, ajoute-t-il en désignant son bras partiellement amputé. Ma mère, elle, voulait changer les choses là-bas. Par idéalisme ou ambition, je ne sais pas trop. Mais, je n’étais pas sa priorité. Elle voyait plus grand, plus loin. Elle voulait œuvrer pour le peuple tout entier, même au détriment de la stabilité du pays et de mon bien-être. Alors, un jour, elle est simplement partie, me laissant derrière elle. 

Wil s’arrête de parler et finit d’attacher son bandage. 

— Elle avait ses raisons. Maintenant, je commence à les comprendre. Mais pendant des années… On va simplement dire que je n’ai accroché cette photo de nous deux que récemment. Quand ta mère a proposé à mon père de venir travailler ici, il n’y avait plus rien qui nous retenait au pays. 

Son réveil sonne pour indiquer dix-sept heures.

— Il faut qu’on se dépêche ! s’exclame-t-il.

Il se dirige vers le placard situé dans un coin de sa chambre, qui se révèle être une porte d’entrée. 

—Tu as ton téléphone sur toi ? me questionne-t-il en posant sa main sur la poignée.

Je hoche la tête.

— Je peux ? me questionne-t-il en tendant sa main vers moi, la paume tournée vers le haut.

Wil attrape le portable que je lui tends et avant que je ne puisse réagir, le dépose dans une boîte métallique.

— Hé ! m’écrié-je en initiant un mouvement pour le récupérer.

— On se calme. Ce genre de téléphone dernier cri est bourré de capteurs et de localisateurs GPS. Je ne prends aucun risque, me rétorque Wil.

— Mais j’ai besoin de mon téléphone ! Si mes parents tentent de me joindre et qu’ils n’y arrivent pas, ils vont paniquer.

Wil fronce les sourcils et ouvre la porte.

— On va cloner ton numéro vers un téléphone sécurisé. C’est ce que j’ai fait avec le mien. 

Derrière la porte, je découvre un petit laboratoire rempli d’ordinateurs et de robots en tout genre.

— Bienvenue dans mon labo, m’annonce Wil en désignant la pièce de la main.

— Je… Waouh… Je ne savais pas que tu étais…

— Un geek ? me coupe-t-il en riant.

Il s’installe à son bureau et dépose mon téléphone sur un cercle noir.

— Dehors, je suis ce qu’ils attendent de moi. Le stéréotype du sportif. Mais ici… je suis moi. 

Mon regard parcourt la pièce, admirant les petits robots.

— Mais c’est… E.T. ? me risqué-je à demander devant un des robots. 

— E.T. Oui. Tu as vu le film ? me demande-t-il, visiblement surpris. C’est tellement rare de rencontrer des amateurs de vieux films.

— Une bonne trentaine de fois ! Je l’adore ! Bon, pas autant que les Retour vers le futur.

— Tu rigoles ? Ce sont mes films préférés ! Lequel, d’ailleurs, parmi les trois ?

Je me retourne vers lui et soutiens son regard.

— Le premier, évidemment ! 

Nous répondons en même temps, ce qui déclenche un fou rire. 

Je me rapproche de Wil qui continue de pianoter sur son ordinateur.

— Je suis en train de cloner ton téléphone vers celui-ci, m’indique-t-il en désignant un vieux portable. Tu auras juste la fonction appel et message texte. Pas d’avatar ou d’hologramme, OK ?

— Pas de problème, je ne suis pas très… geek. À part Anna, personne ne m’appelle en visio, avoué-je en baissant les yeux. Et elle est habituée à ce que je ne lui réponde pas tout de suite.

— Tu n’as pas beaucoup d’amis ? me questionne Wil en me tendant le clone de mon téléphone.

— Non. Je n’ai jamais été très douée pour ça. Tu en es la preuve, non ?

Wil sourit, visiblement gêné.

— Ouais… hum… On était des gosses. Les gens changent.

— Toi, par contre, tu n’en manques pas, si ?

Wil attrape une vieille prothèse, à laquelle il a apporté quelques modifications, et la fixe sur son bras gauche, dévoilant le haut de son bras. Son muscle est parsemé de broches. Un par un, il y insère les capteurs de la prothèse pour la relier à son système nerveux et la contrôler.

— En apparence, oui. Mais mes vrais amis ne sont pas ceux du lycée ou de l’équipe. Mina, Yore et Sahul. Ce sont eux, mes vrais amis. Les seuls, d’ailleurs. Les autres… Ils ne connaissent que le Wil de façade, cet espèce de personnage que je me suis créé. Et non le vrai moi. Bon, je pense qu’on est prêts. On y va ?

Je hoche la tête en guise d’approbation. Je brûle d’envie de lui demander où nous allons, mais je sens que je dois lui faire confiance. S’il avait voulu me nuire, il l’aurait déjà fait. 


Dix

Nous avons pris le bus jusqu’au centre commercial en périphérie du quartier commerçant de la ville. Puis, nous avons marché quelques minutes à pied pour rejoindre une salle de jeux d’arcade installée dans un vieil entrepôt reconverti.

En arrivant devant la porte, Wil se retourne vers moi :

— Reste près de moi, Maxter.

Je lui souris alors que Wil ouvre la grande porte métallique et me fait pénétrer à l’intérieur du bâtiment. Les propriétaires des lieux ont conservé la structure originelle du bâtiment mais l’ont aménagé pour le rendre plus convivial. La charpente métallique a été repeinte avec des couleurs vives, les murs sont totalement recouverts de tags époustouflants, et de larges verrières ont remplacé une partie de la toiture, apportant beaucoup de luminosité à l’ensemble. À l’intérieur, plusieurs zones de jeu ont été aménagées, et des centaines de jeunes se donnent chaque jour rendez-vous ici. Un brouhaha assourdissant résonne contre les parois métalliques. 

Wil scrute le lieu du regard à la recherche de ses amis, puis m’entraîne dans un coin de la salle d’arcade un peu plus tranquille.

— Sahul, salut, vieux, tu vas mieux ? questionne Wil en tapant l’épaule du jeune homme.

Toujours derrière Wil, je me hisse sur la pointe des pieds pour apercevoir le jeune homme, plutôt séduisant. Grand et mince, il semble avoir une vingtaine d’années. Tout comme sa sœur Mina, sa peau tannée et ses yeux noirs témoignent de ses origines probablement latino-américaines. 

— Hé, Wil. Impec. Ces capsules font vraiment un travail de malade, lui répond Sahul en souriant et avec un léger accent qui lui fait rouler les « r ».

Soudain, son visage se crispe et son sourire s’évanouit. Il se décale légèrement et me détaille de la tête aux pieds.

— Tu as ramené une amie ? demande Sahul visiblement énervé. Mina est au courant ?

Je vois les muscles du cou de Wil se tendre et je sens au son de sa voix qu’il est sur la défensive.

— Non, tu sais très bien qu’elle n’aurait jamais voulu que je l’amène ici, crache-t-il à son ami.

Sahul se met à rire.

— Bon courage, mec ! Tu connais ma sœur, elle va péter un câble. Nous n’avons pas été présentés, ajoute-t-il en me tendant la main, je suis Sahul Forey. Et je crois que je te dois la vie.

Ses yeux me fixent un moment, et je sens le rouge envahir mes joues.

— Alors, merci, ajoute-t-il en me tendant la main. 

Je marque un temps d’arrêt en constatant qu’elle est à moitié bionique, le pouce et l’index étant constitués de chair et d’os, contrairement au reste des autres doigts. Je me ressaisis et la lui serre en essayant de sourire à mon tour.

— Sahul, coupe Wil. Tu veux bien rester avec Maxter ? Je vais parler à Mina. Tu sais où elle est ?

Sahul garde ma main dans la sienne un peu plus longtemps qu’il ne le devrait et ne détourne pas son regard du mien. Je ressens l’agacement de Wil. Un sourire s’étire sur les lèvres de Sahul, alors qu’il relâche enfin ma main et se retourne vers Wil.

— Elle est en pleine partie d’Orion avec Yore, là-bas, désigne-t-il d’un coup de menton un coin de la pièce, où un petit attroupement s’est formé autour de joueurs. Et pas de problème, j’emmène Maxter visiter les lieux. On se retrouve dans le bureau ? 

Wil acquiesce avant de se diriger vers Mina et Yore. Il disparaît rapidement, englouti par la foule qui devient de plus en plus compacte autour des deux joueurs. Je remarque des dizaines d’yeux braqués sur moi. Les chuchotements se répandent dans la foule : Mais c’est Maxter Biggs, non ? Je devrais y être habituée, depuis le temps, mais je n’arriverai jamais à accepter d’être, partout où je vais, observée comme une bête de foire.

— Un petit tour ? me questionne Sahul, qui s’est rapproché de moi, sans se rendre compte que l’annonce de ma présence dans la salle de jeu commence à se répandre.

— Je… euh…

— Hé, ne stresse pas, chiquita. Je ne vais pas agresser celle qui m’a rafistolé, me taquine gentiment l’ami de Wil.

Je prends une profonde inspiration pour tenter de calmer les battements de mon cœur. J’ai l’impression soudaine d’étouffer, comme assaillie par la foule. Je sens mon visage devenir livide, comme si mon énergie s’éteignait peu à peu. Sahul fronce les sourcils, il passe son bras sous le mien, comme pour me soutenir, et m’entraîne à l’écart de la foule. 

— Viens, on va monter sur la mezzanine. Tu seras mieux là-haut.

Sahul m’entraîne avec lui vers les escaliers. Arrivés en haut de la plateforme qui court sur tout un pan de mur métallique du hangar, nous avons une vue dégagée sur la salle de jeu. L’air est plus frais et j’ai l’impression de retrouver un peu de constance.

— Tiens, bois ça, ça va t’aider, me dit-il en me tendant un verre rempli d’un liquide bleuté. C’est une boisson énergétique. Rien d’illégal, rassure-toi.

J’attrape le verre d’une main tremblante et avale quelques gorgées. Le liquide sucré me redonne quasi instantanément des forces.

— Merci, dis-je d’une voix encore tremblante. 

— Pas de souci. Et on va dire qu’on est quittes. Tu m’as sauvé la vie avec la capsule de ta famille, et moi… d’un malaise vagal. Franchement, tu m’es limite redevable, Maxter, ajoute-t-il en riant, tout en m’aidant à m’asseoir sur une chaise disposée sur la plateforme. 

— Hum… presque, le taquiné-je à mon tour.

Nous passons une bonne quinzaine de minutes à discuter tranquillement, à l’abri des regards. J’apprends que Sahul et sa sœur Mina, de faux jumeaux de vingt-et-un ans, sont les propriétaires de la salle. Mina poursuit des études de droit en parallèle de la gestion du club, et lui, des études d’ingénierie.

— Comment vous vous êtes retrouvés à la tête de tout ça ? le questionné-je en montrant la salle de jeu de la main.

— On n’a pas trop eu le choix, à vrai dire, Maxter. Elle appartenait à nos parents, et c’est tout ce qu’ils nous ont laissé à leur mort.

Je me mords la lèvre inférieure, regrettant ma curiosité.

— Ce n’est pas grave, reprend Sahul, comme s’il avait lu dans mes pensées. Tu ne pouvais pas savoir. Mes parents faisaient partie du NPL, le Nouveau Parti Libre.

— Le groupuscule terroriste ? le coupé-je.

— Cela dépend du point de vue, me corrige Sahul. Pour eux, comme pour nous, non. Pour le gouvernement, oui. Ils sont morts dans un accident de voiture, suite à une course-poursuite avec la police. C’était peu de temps avant que le NPL soit interdit et dissout. Ils avaient, avec d’autres membres du NPL, mené une opération commando contre des responsables de Corps Industrie. Rien de bien méchant, une manifestation devant un des bâtiments de l’entreprise pour réclamer la publication des dernières avancées de la recherche sur l’origine des malformations. Corps Industrie n’a pas apprécié, il y a eu des échauffourées. Une course-poursuite, un drame. Les Marqués nous ont surveillés un moment, puis ils ont fini par lâcher l’affaire. L’opinion publique a réclamé la publication des données et l’entreprise y a été contrainte. On a au moins la satisfaction de se dire qu’ils ne sont pas morts pour rien. Depuis, on gère la salle le mieux possible, avec l’aide des anciens employés. La plupart sont restés après la mort de nos parents. Et on continue leur combat. Mais ça tu le sais déjà, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas grand-chose, pour être honnête, avoué-je, honteuse. 

— Oh ! s’étonne Sahul en se laissant retomber sur le dossier de sa chaise. Wil ! Wil ! Wil ! Alors, que sais-tu donc, Maxter Biggs ? 

Son ton est devenu soudain sérieux. Beaucoup trop sérieux.

— Elle te l’a dit, nous coupe vivement Wil. Pas grand-chose.

— Et si cela ne tenait qu’à moi, elle n’en saurait pas plus, renchérit Mina à ses côtés. 

La jeune femme me fusille du regard, tandis que Yore lui tient la main et semble la retenir. Sahul se lève d’un bond et attrape sa sœur par le bras.

— On devrait peut-être aller dans le bureau, non ? Les gens commencent à la reconnaître, ajoute-t-il en pointant du regard la salle de jeu et les quelques joueurs qui nous observent, plus ou moins discrètement.

— Ton frère a raison, ma puce, renchérit Yore, que je n’avais pas remarqué jusqu’alors, en entraînant sa petite amie dans un bureau, 

Nous les suivons en silence, et Sahul referme la porte métallique derrière nous. À l’image du reste de l’arcade, le bureau est assez spacieux pour abriter un large espace de travail, dont une table de réunion pour une dizaine de personnes, un coin repos qui comprend deux petits canapés et d’un petit fauteuil, installé dans la partie droite de la pièce. Mina s’installe dans les bras de Yore dans un des deux canapés, tandis que Sahul s’assoit à califourchon sur une des chaises métalliques de réunion, qu’il tire pour la rapprocher des canapés. Je m’installe dans un coin du canapé en cuir. Wil fait les cent pas dans la pièce. Un silence glaçant s’installe, seulement atténué par les échos de la salle d’arcade. 

— Bon, alors, Wil, maintenant que les présentations sont faites, pourquoi avoir amené ici Miss Parfaite ? le questionne Mina.

Elle détache chaque syllabe de ses mots, renforçant la colère qui émane de sa voix.

— Mina, je sais que j’aurais dû te prévenir… commence Wil.

— Oui, tu aurais dû ! le coupe Mina. Ici, c’est moi qui commande. Tu te rappelles ?

La jeune femme s’est levée et pointe son doigt sur la poitrine de Wil. Je vois les veines du cou de Wil  pulser sous l’effet de la colère.

— OK, OK, on se calme, intervient Sahul en se levant et en forçant sa sœur à s’asseoir.

Je les observe, toujours recroquevillée sur le canapé. Yore me fixe en silence. 

— De toute façon, Maxter en savait déjà assez sur nous pour nous attirer des ennuis, reprend Sahul à l’intention de sa sœur. Si elle avait voulu nous nuire, elle l’aurait déjà fait.

Mina lève les yeux au ciel, mais ne contredit pas son frère. Je lui envoie un sourire discret pour le remercier, auquel il répond par un clin d’œil. 

— Wil, assieds-toi, poursuit Sahul. Tu me donnes le tournis à faire les cent pas comme un lion en cage.

Je vois Wil serrer les poings, puis il obtempère et se laisse glisser à son tour à mes côtés. 

— Bien, maintenant que tout le monde est calmé, on va pouvoir parler. Donc… ? questionne Sahul.

Mina prend une profonde inspiration.

— Pardon, Maxter. Cela n’a rien de personnel. C’est juste que… je n’aime pas beaucoup les surprises de ce genre. 

— Pas de problème, lui réponds-je en me raclant la gorge. Je comprends. 

— Si je vous ai amené Maxter, reprend Wil, qui semble avoir retrouvé son calme, c’est à cause des carnets. Je pense qu’elle peut nous aider à comprendre pourquoi ils existent. Après tout, c’est sa mère qui les a tenus. 

— Je veux savoir, me risqué-je, pourquoi ma mère m’a étudiée comme un rat de laboratoire durant toute ma vie. Je savais qu’elle faisait des recherches et qu’elle avait analysé sous toutes les coutures mon ADN. Mais ça… Elle ne m’en a jamais parlé. J’ai besoin de savoir.

Yore se détache légèrement de Mina et intervient pour la première fois :

— Maxter, tu n’étais pas la seule à être étudiée. Il y avait d’autres carnets. Sur d’autres… sujets d’étude, rajoute Yore calmement.

Je me fige et me retourne vivement vers Wil.

— Quoi ? Attends, tu ne m’as jamais parlé d’autres personnes !

Wil se frotte le visage des mains. Mon regard parcourt toutes les personnes présentes dans la pièce, mais tous semblent soudain éviter mon regard. Je me lève et me rapproche de Wil.

— Qu’est-ce que vous me cachez ?

— Max, reprend Wil en se raclant la gorge. On a découvert qu’il y avait d’autres enfants comme toi. D’autres enfants nés… sans malformation.

Onze


Onze

Le temps s’est arrêté. Je manque d’air. Deux mains invisibles semblent m’enserrer la gorge. Ma vue se trouble, je perds l’équilibre et je me laisse tomber sur le canapé. La nausée s’insinue en moi, je sens le goût âcre remonter dans ma gorge. Je serre les poings jusqu’à m’enfoncer les ongles dans les paumes, à me faire saigner. 

— Non, non, non…

Ce sont les seuls mots qui arrivent à sortir de ma bouche. Je secoue frénétiquement la tête. Ce n’est pas possible. Je ne les crois pas. Je refuse de les croire. Ma mère ne m’aurait jamais caché ça. Jamais.

— Maxter, reprend Mina, je sais que ça paraît complètement fou. 

Un rire nerveux me glace le sang, jusqu’à ce que je réalise qu’il émane de moi.

— Vraiment ? C’est totalement insensé, oui ! Je… bégayé-je.

Je dois partir d’ici. Je regarde Wil, Mina, Sahul et Yore. Soudain, je suis terrifiée. Je ne sais pas qui sont ces gens, ce qu’ils me veulent. Je ne peux pas croire ce qu’ils me racontent. J’ai confiance en mes parents. J’attrape mon sac à main et me dirige vers la porte. Wil me retient par le bras à l’aide de sa prothèse et m’arrache un cri de douleur.

— Tu me fais mal, craché-je en tentant de me défaire de son emprise.

— Attends, laisse-nous t’expliquer, commence-t-il, les yeux soudains embrasés d’une lueur qui me terrifie.

— Lâche-moi tout de suite ou je me mets à hurler. Je ne suis pas sûre que tes « amis » souhaitent que j’alerte tous les clients qui sont dans la salle.

Je déglutis avec difficulté et tente de garder ma constance. J’ai peur. Je suis morte de peur. Je fais un effort surhumain pour ne pas flancher, même si j’ai l’impression que mes jambes ne sont plus que des poupées de coton.

— Lâche-la, Wil, lui ordonne Mina.

Je sens les doigts métalliques de Wil relâcher légèrement leur pression.

— Bordel, Wil, lâche-la, intervient Yore en se levant.

Il soutient un moment mon regard, puis baisse les yeux tout en libérant mon bras.

— Maxter, écoute, nous ne te ferons pas de mal, je te le jure, me dit Mina.

Je sens, au ton de sa voix, qu’elle est sincère.

— Je sais que c’est difficile à entendre, surtout pour toi. Mais nous te disons la vérité. 

— Non, dis-je en avalant ma salive. Je ne peux pas vous croire. Je ne sais pas ce que vous attendez de moi. Mais je n’en ferai pas partie. Je connais mes parents, je connais ma mère. Elle ne m’aurait jamais caché une chose pareille. Jamais ! 

Mina soupire et semble vouloir argumenter, mais renonce. Elle se retourne en levant les bras au ciel avant de croiser les mains derrière sa nuque.

— Je comprends, ajoute soudain Sahul. Ce sont tes parents, alors que nous, nous ne sommes rien pour toi. Il y a encore quelques jours, tu ne connaissais aucun d’entre nous, ou presque.

Il  fixe, les yeux remplis de colère, Wil, qui s’est rassis dans le canapé.

— Sahul ! l’invective sa sœur.

— Viens, ajoute-t-il, sans se soucier de la réaction de ses amis. Je te raccompagne. 

Il ouvre la porte et m’invite d’un geste de la main à le suivre à l’extérieur. Sans me retourner, je franchis la première la porte métallique qui se referme bruyamment derrière Sahul. Nous restons silencieux jusqu’à notre arrivée hors du hangar. Une fois à l’extérieur, je prends une profonde inspiration. J’ai besoin de mettre cet endroit le plus loin possible de moi. Je me raccroche à l’idée que mes parents, que ma mère, n’auraient jamais pu me mentir sur ça. Elle a dévoué sa vie professionnelle à expliquer ce qui me rend… unique. 

— Ça va ? me questionne Sahul au bout d’un moment.

— Oui… Je… Écoute, je voudrais juste rentrer chez moi. Je vais prendre le bus, ajouté-je précipitamment.

Je ne lui fais pas confiance.

— Tu es sûre ? me demande-t-il en fronçant les sourcils.

— Oui. 

— Bien, comme tu voudras. Tu dois prendre le bus 450 jusqu’à Perk Avenue, puis le 56. Il t’amènera au coin de ta rue. Je peux t’accompagner, si tu veux.

Je refuse en secouant la tête.

— Tu n’as rien à craindre de nous, je te le promets. Tiens, ajoute-t-il en griffonnant sur un bout de papier qu’il me tend. C’est mon numéro. Si tu as besoin de parler de tout ça, n’hésite pas. Je sais que ça fait beaucoup à encaisser. Mais au fond de toi, tu sais que ce qu’on t’a raconté est vrai. 

— Non… tenté-je de me défendre.

— Je l’ai lu dans ton regard. Je ne sais pas pourquoi, mais tu n’as pas autant confiance en tes parents que tu le souhaiterais.

Je baisse les yeux et je regarde fixement un petit caillou blanc. J’aimerais qu’il se trompe, mais depuis que j’ai appris l’existence de ces carnets, j’ai observé plus attentivement mes parents, ma mère, surtout. Parfois, elle se comporte avec moi comme avec Alice ou Warren, mais la plupart du temps, même si cela ne dure qu’un instant, je vois qu’elle me regarde avec ses yeux de docteur. Au fil des ans, j’ai été étudiée par un nombre incalculable de pédiatres, généticiens et médecins en tout genre. J’ai appris à reconnaître leur regard. Et c’est celui que ma mère pose sur moi parfois. 

— Écoute, reprend Sahul, tu n’es pas obligée de nous croire ou de nous faire confiance. Mais, tu te dois à toi-même de connaître la vérité, de savoir pourquoi ta mère semble t’avoir étudiée comme un rat de laboratoire durant toutes ces années.

Des larmes coulent le long de mes joues.

— C’est juste… que… tout ça… c’est juste…

— Trop gros, trop difficile à croire ? me coupe Sahul. Je sais. Même moi, j’ai du mal à le croire. Mais tu ne crois pas qu’il faut justement chercher le fin mot de l’histoire ? De ton histoire ? 

J’essuie mes joues et prends une profonde inspiration.

— Si, reprends-je. Mais pas selon vos méthodes. Je sais que vous avez attaqué le laboratoire de mes parents. Et je ne veux pas prendre part à ça. Oui, parfois, je doute de mes parents, tu as raison, mais je sais que s’ils ont tenu ces carnets ou fait je ne sais quoi d’autre, c’était pour me protéger. Alors, malgré mon envie de savoir, je choisis de leur faire confiance. Je sais qu’un jour, ils me diront la vérité, je vais m’en assurer, mais ce ne sera certainement pas en cambriolant leur laboratoire.

— Si tu le dis. Mais tu devrais quand même prendre mon numéro, ajoute-t-il en tendant toujours le bout de papier griffonné devant moi. Juste au cas où. 

J’hésite un instant mais je finis par saisir le papier et le glisse dans la poche extérieure de mon sac.

— Écoute, je sais qu’on ne se connaît pas. Et je ne sais pas trop quelle relation tu as avec Wil. Mais je crois qu’on cherche tous la même chose.

— Et qu’est-ce que vous cherchez ?

— La vérité. Juste la vérité. Et je crois qu’on peut la chercher ensemble.

Sahul me sourit. Je le regarde sans vraiment le voir, perdue dans mes pensées. Il a raison, je ne le connais pas. Je ne suis même pas sûre de connaître Wil. Il est différent de celui de mes souvenirs, et à mille lieues de celui qu’il montre au lycée. 

— Tu devrais te dépêcher. L’arrêt de bus est à cinq minutes à pied d’ici, et le prochain bus part dans un peu moins de dix minutes. Sois prudente, Maxter… même avec tes parents, me lance-t-il en guise d’avertissement, avant de se retourner et de franchir à nouveau les portes du hangar.

 

*******************

 

Une fois descendue du bus, je marche bien dix minutes pour rejoindre la maison. Je ne peux pas m’empêcher de me retourner régulièrement pour être sûre que personne ne me suit. Lorsque j’aperçois la maison, au coin de la rue, j’éprouve un soulagement. 

— C’est moi, dis-je en franchissant le pas de la porte.

La télévision est allumée dans le salon, et à en juger par le programme, il s’agit probablement d’Alice. 

— Max ? me questionne ma mère en provenance de la cuisine.

— Oui, ’man, je suis rentrée. Je vais prendre une douche, ajouté-je avant qu’elle ne me demande de venir l’aider. 

J’ai besoin de me vider la tête, d’effacer cette après-midi de mon esprit. Je me sens… sale. Sale d’avoir douté de mes parents. Sale de douter encore d’eux. Même si je lutte contre cette idée. Je gravis les escaliers quatre à quatre. Lorsque je passe devant la porte de Warren, elle est à moitié ouverte et j’entends de la musique s’en échapper. Je marque un temps d’arrêt devant la porte, hésite un instant à aller le voir, puis poursuis mon chemin vers ma chambre.

— Et mince, râlé-je en posant la main sur la poignée de ma porte.

Je fais demi-tour et pousse la porte de la chambre de mon frère.

— Warren ? 

Allongé sur son lit, mon frère pianote sur son téléphone. Il se redresse en m’entendant. 

— Hé, Max. Joyeux anniversaire, me lance-t-il, un sourire sur le visage.

Pourtant, je lis dans ses yeux que quelque chose ne va pas. Un voile de tristesse a envahi ses prunelles bleues.

— Merci, dis-je en me laissant tomber à plat dos sur son lit.

Warren s’allonge à mes côtés et nous restons silencieux un moment.

— Alors, il paraît que les parents t’ont offert le dernier téléphone de Corps Industrie ? me questionne-t-il.

— Ouaip. 

— Tu n’as pas l’air emballée ? Tu me montres la huitième merveille ? me questionne mon frère.

Je m’apprête à fouiller dans mon sac à dos, que je pense avoir laissé au pied du lit, mais je me rends compte que je l’ai oublié chez Wil. 

— Oh, non…

Les mots s’échappent de ma bouche dans un soupir.

— Ne me dis pas que tu l’as déjà perdu ? Parce que papa et maman vont faire une crise, me taquine Warren en me donnant une tape sur l’épaule.

— Techniquement, je ne l’ai pas perdu, commencé-je.

— Tu rigoles ? me questionne soudain sérieusement mon grand frère.

Je me contente de lui répondre en haussant les épaules, un sourire contrit sur le visage.

— Max, Max… Récupère-le vite, avant que les parents s’en aperçoivent. Sinon, ils vont te tomber dessus. Quoiqu’en ce moment, c’est plutôt sur mon dos qu’ils sont… ajoute-t-il, le regard soudain empli de tristesse.

— Tu étais chez ta… copine ? demandé-je prudemment, presque à voix basse. 

Warren souffle en riant. 

— C’est les parents qui te l’ont dit ? raille-t-il.

— Non, tu les connais. C’est juste… une intuition, ajouté-je en haussant les épaules.

— Oui. Elle avait besoin d’aide pour… son dossier pour intégrer l’école de formation des Marqués.

Je tressaille à l’évocation des Marqués, police spéciale de l’USCM. Ils sont réputés pour être sans pitié. Leur brigade a été créée lors des premiers troubles, dans l’Ancien Monde, quand les pays existaient encore, et au début des premières malformations. Rapidement, ils sont devenus synonymes de terreur auprès de la population, traquant les dissidents, multipliant les arrestations parfois violentes et pas toujours justifiées.

— Je sais ce que tu penses, Max. Mais ce sont des personnes comme toi et moi.

— On raconte beaucoup de choses à leur sujet, tenté-je d’argumenter, mais Warren ne semble pas m’entendre, continuant à fixer le plafond. Tu l’as rencontrée où ?

— Je la connais depuis longtemps. Mais on s’est rapprochés il y a peu, quand je lui ai donné des cours du soir, élude-t-il, les yeux dans le vague.

— Oh, je ne savais pas qu’ils…

— Faisaient des études ? me coupe mon frère. Je te l’ai dit, on raconte beaucoup de choses à leur sujet. Quand les parents étaient jeunes, les premières brigades étaient… Je ne sais pas. C’était une époque différente, avec beaucoup de violence, Max. Alors, oui, peut-être qu’il y a eu des abus. Je sais ce qu’on raconte sur eux. Mais les temps ont changé, Max. Et je crois que leur réputation sulfureuse leur sert bien. Les gens ont peur d’eux, de leurs interrogatoires. Et ils n’osent pas défier la loi. Maintenant, leur mission se résume surtout à de la surveillance. Rien de bien méchant. Je sais que certains s’insurgent contre la loi de surveillance globale. Mais franchement, si tu n’as rien à te reprocher, si les Marqués surveillent tes conversations, tes avatars ou ton activité sur internet, ça n’a rien de gênant, non ?

Warren se retourne vers moi, le regard perdu. Il y a trois semaines, je ne l’aurais pas contredit. Mais aujourd’hui, je peine à maintenir le tremblement de ma main qui trahit ma peur. 

— Non… dis-je, en déglutissant avec peine. 

Je détourne mon regard avant que Warren ne puisse y lire la peur et fixe à mon tour son plafond. J’aimerais tellement me confier à mon frère, lui raconter comment Wil et ses amis sont entrés dans ma vie, lui faire part de mes doutes, de mes peurs, de mon sentiment de… gêne lorsque maman me regarde parfois. Mais une alarme retentit dans ma tête, comme si la confiance que j’avais en lui s’était évanouie lorsqu’il m’a parlé des Marqués. Je fixe le plafond blanc de sa chambre et une larme de tristesse s’échappe sous mes paupières. Je l’essuie discrètement, avant de me risquer à le regarder. J’ai l’impression de le voir sous un nouveau jour. De découvrir un étranger. 


Extrait de journal 

23 mars 2050

Le Nouveau Parti Libre dissout en conseil des ministres.

 

Le gouverneur fédéral, Franz von Skoda, avait annoncé en janvier son intention de dissoudre le groupe, lui reprochant un « discours de haine assumé » et son organisation en « milice privée ». 

Il l’avait annoncé, c’est désormais effectif. Le conseil fédéral a prononcé la dissolution du groupe terroriste NPL (Nouveau Parti Libre) le mercredi 23 mars, a annoncé Franz von Skoda dans un tweet. 

« Cette association et certains de ses militants doivent être regardés comme tenant un discours de haine incitant à la discrimination ou à la violence envers des individus en raison de leur handicap » et, « par sa forme et son organisation militaires », le NPL « peut être regardé comme présentant le caractère d’une milice privée », justifie M. von Skoda dans le décret de dissolution. 

Le décret de dissolution fait également état des « liens avec des groupuscules d’ultradroite dont [le NPL] reçoit un soutien logistique et qui défendent une idéologie appelant à la discrimination, à la violence ou à la haine au nom de théories complotistes ou antidarwinistes ».


Douze

Le téléphone que Wil m’a donné hier vibre dans la poche arrière de mon jean. J’ai réussi à cacher à mes parents la disparition du cadeau qu’ils m’ont offert pour mon anniversaire. Et hier soir, j’ai, à contrecœur, envoyé un message à Wil, lui demandant de me le rapporter aujourd’hui en cours. J’ai senti à sa réponse laconique qu’il était encore sous le coup de l’émotion dû à ma réaction. Mon téléphone vibre à nouveau. Les deux messages laissés par ma mère s’affichent à la suite. 

« Chérie, je rentrerai tard ce soir. Ton père a un dîner d’affaires. Commandez-vous quelque chose à manger. Maman. »

« N’oublie pas d’aider Alice avec son devoir d’art. »

J’ai l’habitude de ce genre de message. Mes parents sont souvent absents le soir, nous laissant Warren, Alice et moi seuls jusque tard le soir. Warren a fait le choix de vivre à la maison plutôt qu’au campus. Officiellement, il voulait profiter de la compétence de notre père pour perfectionner sa prothèse, afin de la rendre la plus performante possible pour jouer au baseball. Mais je sais que ce n’est pas la véritable raison. Le campus n’est qu’à quinze minutes en voiture de la maison, et il aurait pu passer n’importe quand nous voir. Warren s’est toujours comporté en grand frère protecteur envers nous. Nous n’avons que deux ans d’écart. Pourtant, j’ai toujours eu l’impression qu’il était le troisième adulte de notre famille, celui qui veillait sur nous, enfants. Celui qui me comprenait le mieux.

Je pianote aussitôt un message à l’attention de Warren, à demi résignée. 

Sushi ?

Mon message reste sans réponse. Warren doit certainement être déjà en cours, à cette heure. Mais je sais qu’il y a autre chose. Mon frère ne m’a adressé que quelques mots depuis mon anniversaire… depuis qu’il m’a avoué à demi-mot que sa petite amie était une Marquée. Et notre conversation d’hier soir m’a laissé un goût amer. Je ne reconnais plus mon frère. J’ai l’impression qu’il s’éloigne de moi. Si rapidement.

J’éteins l’écran de mon téléphone et le replace dans ma poche arrière. Les épaules basses, les yeux rivés au sol, je passe la porte du hall d’entrée de mon lycée et manque de percuter quelqu’un.

— Hé ! Tu pourrais faire attention !  Tu devrais peut-être te faire poser des yeux bioniques, raille-t-il, provoquant l’hilarité de son groupe d’amis.

Je le dévisage un instant. Je suis habituée à ce genre de blague. Je m’apprête à baisser à nouveau mon regard et à poursuivre ma route lorsque la voix de Wil résonne derrière lui :

— Gab, ferme-la, tu veux ! Tu ne fais rire personne. Venez, on va être en retard en sciences.

Le silence tombe immédiatement et je lis l’amertume dans leurs yeux. Je ne peux réprimer un petit sourire que seul Wil semble capter. Alors que le petit groupe reprend sa route, Wil s’attarde un instant.

— Ça va ? 

— Oui, oui. C’est ma faute, je n’ai pas fait attention, ajouté-je en tentant de sourire. 

— Tiens, me dit-il en me tendant mon téléphone.

J’attrape rapidement l’appareil, en prenant soin de ne pas toucher la main de Wil, et le glisse dans la poche de mon sac à dos. Je sors de la poche arrière de mon jean celui qu’il m’a donné et le lui tends.

— Garde-le, me réplique-t-il. Si jamais tu changes d’avis. Ou si tu veux joindre quelqu’un en toute discrétion.

J’acquiesce, troublée par sa présence. Je crois qu’il me fait peur. Tout ce que je pensais savoir à propos de lui a volé en éclats il y a quelques jours. Il m’a semblé retrouver le Wil que je connaissais enfant, mais hier, il m’a montré une nouvelle facette de sa personnalité. Une partie de lui, violente, amère et qui me terrifie. 

— Écoute, ajoute-t-il, mal à l’aise, tout en passant nerveusement sa main dans ses cheveux. Je suis désolé pour hier. Je n’aurais pas dû m’emporter comme ça. Et j’aurais dû te prévenir pour les autres . 

Il m‘observe un moment, et je reste figée. Son regard m’hypnoptise.  J’aimerais le croire. 

— Wil, tu viens ? s’enquiert un jeune homme dont l’œil gauche est bionique, ce qui lui confère un regard déstabilisant.

— Je dois y aller, m’indique Wil en se retournant pour faire signe à ses amis qu’il les rejoint. Ils ne t’embêteront plus. Oh, et… hum… le proviseur a affiché une photo dans le hall central. Je préfère te prévenir.

Wil semble soudain mal à l’aise.

— Une photo ? 

— Une de celles prises à ton anniversaire.

— Génial ! râlé-je. Il manquait plus que ça.

— Toi, tu n’as pas non plus lu les journaux ce matin, ajoute-t-il en riant. Je dois y aller.

Wil se retourne et rejoint ses amis qui l’attendent un peu plus loin. 

— Wil, attends ! Les journaux ? Quels journaux ?

— Hum, ajoute Wil en se passant la main dans les cheveux. Tu te rappelles la lueur au stade qu’il nous a semblé apercevoir ?

— Oh, non… me lamenté-je. 

Pour toute réponse, Wil se met à rire et poursuit sa route. Tout à coup, mon sac à dos se met à vibrer. Je regarde l’écran : deux messages en attente. Un de Warren, qui m’indique qu’il s’en occupera en rentrant de sa séance d’entraînement. L’autre, d’Anna.

« Tu comptais m’en parler quand ? A. »

Je m’apprête à lui répondre, lorsque ma meilleure amie surgit face à moi, visiblement en colère, son journal numérique à la main.

— Alors, il y a quoi entre Wil Mirko et toi ? me questionne mon amie, énervée.

— Rien… commencé-je à me justifier auprès d’Anna avant qu’elle ne me coupe la parole.

— Arrête de te moquer de moi ! Ce n’est pas rien, ça ! ajoute-t-elle en plaquant l’écran du journal contre mon torse.

J’ai à peine le temps de rattraper l’appareil avant qu’il ne s’écrase au sol.

— Anna, attends !

Ma voix se perd dans le brouhaha des couloirs. Je suis en retard, pourtant, je n’arrive pas à détacher mon regard des gros titres du jour. 

Qui est Wil Mirko, le petit ami de Maxter Biggs ? Maxter Biggs en couple! Love story: Wilxter !

Sur tous les quotidiens, les mêmes photos volées. Une où Wil dépose un baiser sur ma joue et l’autre où il me remet son cadeau. 

— Et merde ! râlé-je contre moi-même, avant de me lancer à la poursuite d’Anna. 

Je manque de percuter plusieurs personnes, qui me regardent avec un mélange presque malsain de curiosité et d’étonnement, avant d’arriver à rattraper Anna.

— Anna, attends ! crié-je en posant ma main sur son épaule.

Ma meilleure amie se fige, puis se retourne vers moi, les yeux remplis de tristesse et une colère immense sur son visage.

— Tu m’as dit que tu devais passer la journée avec tes parents, me crache-t-elle en se retournant vers moi. 

— Je sais, Anna. C’est juste que…

Je me passe nerveusement la main dans les cheveux. Je sens des dizaines d’yeux fixés sur nous et je n’ai qu’une envie, c’est de disparaître dans un trou de souris. Mais je sais au regard d’Anna qu’elle ne compte pas en rester là. Je l’ai déçue et blessée.

— C’est juste que quoi ? Que tu voulais passer du temps avec ton nouveau petit copain ? Je t’ai demandé s’il y avait quelque chose entre Wil et toi. Et tu m’as juré que non ! 

— Wil n’est pas mon petit copain, Anna ! crié-je sans m’en rendre compte.

Je serre les poings. Mes ongles s’incrustent dans mes paumes , mais je ne prête pas attention à la douleur. J’ai envie de lui raconter tout ce qui s’est passé ces derniers jours. J’ai envie de me confier à ma meilleure amie. Mais je ne peux pas. Et ça me ronge de lui mentir comme ça.

— Alors quoi ? Tu me plantes pour traîner avec un mec dans un stade ? Un mec qui a déjà une copine, en plus ? m’invective de nouveau Anna.

Les couloirs se sont vidés à la seconde sonnerie. Nous sommes en retard pour notre cours de philosophie, pourtant, elle ne semble pas s’en préoccuper.

— Anna, écoute. J’aurais dû te dire que j’avais rendez-vous avec Wil. Je suis désolée, OK ? Mais ce n’était rien du tout ! Son père m’a demandé de l’aider pour ses dossiers d’université, mens-je. C’est tout. Et tu sais comment sont les journalistes. Ils ne me lâchent jamais quand approche mon anniversaire. 

Anna me fixe d’un air suspicieux.

— Et ton téléphone ? Je l’ai vu te le rendre tout à l’heure.

Je baisse les yeux. Je sais qu’elle ne me croit pas. Anna a toujours été perspicace. Et je sais que son père, qui est responsable de la sécurité chez Corps Industrie, lui donne des cours depuis quelque temps sur les différentes techniques d’interrogatoire. Elle veut postuler à l’académie des cadets de SecurityCorps, l’école la plus respectée dans ce milieu. 

— Ne joue pas à ça avec moi, finis-je par répondre en la regardant droit dans les yeux. Je ne suis pas un de tes « sujets » d’étude, Anna. Et si tu veux tout savoir, j’ai tout simplement oublié mon téléphone hier en partant de chez Wil. 

Nous restons un moment silencieuses dans le couloir. Je m’apprête à briser le silence glaçant qui s’est installé entre nous, lorsque la porte de la salle de classe s’ouvre.

— Mesdemoiselles, vous êtes en retard ! Tenez, ajoute madame Robbins en nous tendant deux mots. Allez dans le bureau du directeur. Vous savez ce qu’un retard implique !

Elle ne nous laisse pas le temps de répondre et nous claque la porte au nez. Je me retourne vers Anna.

— Viens, on devrait aller voir le directeur tout de suite, sinon ça sera pire.

J’amorce quelques pas, mais mon amie ne me suit pas. Elle reste figée dans le couloir, livide.

— Anna, ça va ? Ce n’est pas la fin du monde, ajouté-je. C’est juste un petit retard, je suis sûre qu’on va s’en tirer avec une mention dans notre dossier et quelques heures de colle.

Alors que je prononce ces quelques mots, Anna se met à pleurer.

— Juste une mention dans le dossier ? Pas la fin du monde ? me crache-t-elle. Mais si ! Pour moi, c’est… Ce n’est pas possible, Maxter ! Tu sais ce que cela implique pour moi ? Que ça peut remettre en cause mon avenir ?

Je ne comprends pas la réaction de ma meilleure amie.

— Allez, je suis sûre que beaucoup de postulants à l’académie ont déjà eu un ou deux retards dans leur scolarité. Ce n’est pas comme si tu avais… je ne sais pas, moi… insulté un professeur. 

— À l’académie, peut-être, me coupe Anna. Mais chez les Marqués, je suis sûre que cela n’arrive jamais.

Elle m’arrache des mains le mot de madame Robbins et me dépasse sans rien ajouter de plus.

J’ai soudain l’impression que le sol s’écroule sous mes pieds. Je sais que rien ne pourra plus être pareil entre Anna et moi. Je ne pourrai jamais me confier à elle. Tout comme Warren, je ne peux plus lui faire confiance.

Soudain, une vague de larmes me submerge lorsque je prends conscience qu’en l’espace de quelques jours, j’ai perdu  tous ceux en qui je pensais avoir confiance. Mes parents, Warren, et maintenant Anna.

Tout ça à cause de Wil Mirko.

Je me laisse glisser contre le mur.  À travers la fine cloison, j’entends madame Robbins réciter des passages du manuel de philosophie. Ironie du sort, elle disserte aujourd’hui sur la confiance. 

— Mais la confiance est également dangereuse. On prend le risque que notre confident ne soit pas à la hauteur de nos attentes. Ou, pire encore, qu’il trahisse délibérément la confiance que nous lui accordons, énonce-t-elle à mes camarades de classe.

C’est justement cette peur qui me paralyse. Et qui m’éloigne de ceux auxquels je pensais pouvoir me confier. 

— Lorsque nous faisons confiance à quelqu’un, il nous arrive de croire en lui, sans savoir exactement pourquoi, ou du moins sans pouvoir expliquer les raisons exactes de notre confiance, poursuit-elle.

Je me relève en songeant que je n’ai plus personne avec qui évoquer ce sentiment dans ma vie. J’essuie mes larmes et me dirige à mon tour vers le bureau du directeur .


Extrait de journal 

 24 mars 2053

Maxter Biggs en couple ? Onjeko vous dit tout !

 

Maxter Biggs est scrutée pour le moindre de ses faits et gestes, surtout en ce qui concerne sa vie amoureuse. Des rumeurs circulent à propos de sa potentielle histoire romantique avec un prometteur joueur de baseball. Onjeko vous dévoile de qui il s’agit.

Le lendemain de son anniversaire, la jeune Maxter Biggs a été aperçue en compagnie du sportif Wil Mirko, promis à une belle carrière de baseball. Les deux jeunes gens se connaissent depuis longtemps. En effet, ils fréquentent le même établissement scolaire, et leurs parents sont de proches collaborateurs. 

De plus, nos yeux de lynx avaient déjà aperçu les regards complices échangés lors de la soirée d’anniversaire de la jeune fille, ainsi que plusieurs danses.

Si un doute persistait quant à la nature romantique de leur relation, les photos prises lors de leur rencontre secrète dans un stade ne laissent plus de place au doute.


Treize

Lorsque j’arrive chez le directeur , Anna est déjà assise sur les bancs situés en face du bureau de la secrétaire. Elle tripote nerveusement son sac à dos et ne me regarde pas. Je m’installe à ses côtés. J’ouvre plusieurs fois la bouche pour lui parler, pour tenter de m’excuser. Mais je n’arrive pas à trouver les mots. Je n’arrive pas à croire que ma meilleure amie veuille rejoindre les Marqués. 

Je connaissais le souhait de son père pour qu’à son tour elle embrasse une carrière dans les forces de sécurité. Mais je n’aurai jamais imaginé qu’elle puisse rejoindre les Marqués. C’est grâce à son travail chez Corps Industrie que sa famille a pu acquérir le niveau de vie qu’elle a aujourd’hui. Son père n’a qu’un regret, celui de ne pas avoir fait ce choix plus tôt, lorsque James était encore en vie. Son décès a profondément ébranlé ses parents. Je me souviens de toutes ces nuits où Anna venait dormir à la maison, fuyant l’ambiance sombre et morose de chez elle. Le couple de ses parents a eu beaucoup de mal à traverser cette épreuve, et je ne suis pas certaine qu’il s’en soit réellement remis. Quelques jours après le décès de James, son père a accepté le travail que lui avait proposé le mien à maintes reprises. Idéaliste pugnace, il s’est mué au fil des ans en homme froid et calculateur doublé d’un redoutable enquêteur. Homme de confiance de mon père ensemble, ils ont gravi les échelons au cours des dix dernières années au sein de l’entreprise. Aujourd’hui, j’ai l’impression d’assister à la même transformation chez Anna. Je sais au fond de moi que quelque chose a changé depuis notre entrée en terminale, mais je n’ai pas voulu le voir avant aujourd’hui. Une larme tombe sur la feuille de convocation. Je l’essuie à l’aide de ma manche avant que l’encre ne se diffuse. La porte s’ouvre et le directeur Jenhsen fait entrer Anna. J’ai l’impression de rester seule dans le couloir durant des heures avant que Anna n’en ressorte, les yeux rougis. Je me lève et initie un mouvement vers elle. J’ai envie de la réconforter, pourtant, le regard qu’elle me lance me pétrifie sur place. Elle détourne rapidement les yeux et poursuit sa route sans m’adresser un mot. 

— Mademoiselle Biggs, m’interpelle Jehnsen. À nous !

J’essuie ma joue et entre en silence dans le bureau du directeur. Lorsque la porte claque derrière moi, j’ai l’impression qu’un fossé infranchissable vient de se creuser entre Anna et moi. Je m’assois sur une des chaises en bois qui font face à l’imposant bureau. Aux premiers mots de monsieur Jenhsen, je comprends immédiatement qu’Anna a remis la faute sur moi. Je ne peux m’empêcher de sourire.

— Cela vous fait rire, mademoiselle Biggs ? s’énerve-t-il  en retirant ses lunettes rondes pour me fixer longuement.

— Non, pardon, monsieur, dis-je en baissant les yeux.

— J’espère ! Rater délibérément les cours est une atteinte grave au règlement intérieur du lycée… Mais entraîner de force une camarade à arriver elle aussi en retard est bien plus grave !

Je hoche la tête et, les yeux dans le vide, détachée des conséquences, je subis les reproches du directeur durant plusieurs minutes.  Si Anna me l’avait demandé, si elle m’avait expliqué l’importance que cela avait pour elle, j’aurais accepté sans hésiter de porter la responsabilité de notre retard. Je continue à hocher la tête, sans chercher à me défendre ou à me dédouaner en impliquant Anna. Je retiens les larmes qui montent dans mes yeux. Je ne suis pas inquiète de la punition que je vais recevoir ou de la réaction de mes parents. Que ce soient des heures de retenue, une mention sur mon dossier scolaire, ou même un renvoi provisoire, cela n’aura que peu d’impact sur mon dossier universitaire. L’avantage d’être « unique », c’est que toutes les universités du pays se battent pour m’avoir dans leurs effectifs à la rentrée prochaine. Je ne suis pas l’élève la plus brillante de ce lycée ni celle avec le plus d’implication dans la vie associative. Et si je n’étais pas née telle que je suis, j’aurais certainement eu du mal à rejoindre une grande université, même avec des parents influents comme le sont les miens. Je n’ai pas encore fait mon choix, mais j’ai déjà reçu trois offres d’universités. 

— Bien, j’espère que cela ne se reproduira plus, mademoiselle Biggs, m’invective Jenhsen.

J’opine de la tête, puisque je n’arrive pas à décrocher un mot, les sanglots me barrant la gorge. 

— Contrairement à votre amie, qui s’est laissé entraîner malgré elle, je ne peux pas me contenter de vous donner quelques heures de retenue. J’espère que vous comprenez ? me questionne-t-il.

— Oui, arrivé-je à souffler avec difficulté.

— Cependant, je sais que vous traversez une semaine difficile, reprend-il.

Je relève un peu trop vivement la tête vers le directeur, qui me répond par un sourire paternel.

— Ne soyez pas surprise, Maxter. Je fais ce travail depuis presque trente ans, maintenant. J’ai vu des générations de jeunes gens se succéder entre ces murs. Alors, déceler les élèves qui traversent des périodes personnelles difficiles est devenu quasiment un sixième sens. Donc, si en plus de la pression liée à vos études, à la crise d’adolescence, aux premières amours, et que sais-je encore, on ajoute l’attention quasi permanente des médias du monde entier, il est normal d’avoir des moments de… faiblesse, dirons-nous.

Je lui retourne sincèrement son sourire. Pour la première fois depuis longtemps, j’ai le sentiment que quelqu’un comprend ce que je traverse. 

— Bien, où en étais-je ? reprend-il en détournant le regard, gêné. Ah, oui. Les heures de retenue. Comme votre amie, vous écopez de deux heures. À faire samedi qui arrive. Et voici un mot pour vos parents. Rien de bien méchant, Maxter. Je les informe des faits, de vos heures de retenue. Il s’agit d’un avertissement. À la prochaine incartade, je ne pourrai pas faire autrement que d’inclure les événements à votre dossier scolaire. Nous sommes d’accord ?

— Oui, monsieur.

Je saisie d’une main tremblante la lettre cachetée qu’il me tend.

— Il va sans dire que j’attends le retour de cette lettre signée par vos deux parents d’ici la fin de la semaine, ajoute-t-il en m’invitant à me lever d’un geste de la main.

Je me lève en rangeant le courrier dans mon sac à dos et me dirige en silence vers la porte. Alors que ma main se pose sur la poignée, je me retourne vers le directeur qui n’a pas remarqué mon arrêt.

— Merci, monsieur, lui lancé-je en ouvrant la porte.

Il redresse légèrement la tête et je vois se dessiner un sourire sur son visage.

— C’est bien la première fois que l’on me remercie d’avoir donné deux heures de retenue, me lance-t-il en même temps qu’un clin d’œil.

Je sors en silence du bureau au moment où la sonnerie d’interclasse retentit. Un flot d’élèves envahit le couloir. Je me dirige avec hâte vers mon prochain cours. Lorsque j’arrive devant la porte, Anna se tient contre le mur et pianote sur son téléphone.

— Hé. Le proviseur m’a dit que tu avais eu deux heures de retenue. C’est bien, ajouté-je, alors qu’elle relève à peine la tête vers moi, tu n’as pas de mention dans ton dossier.

— Bien ? me crache Anna en lâchant un rire cynique.

— Je veux dire…

— Oui, je sais ce que tu veux dire ! Mais j’ai dû supplier Jenhsen pour avoir juste ces deux heures de retenue, Maxter. Tout le monde n’a pas la chance d’être toi ! me crache-t-elle. Pour le reste du monde, Maxter, la vie n’est pas aussi facile !

Je serre les poings. Je retiens la rage qui couve au creux de mon ventre. Je n’arrive pas à croire qu’Anna me dise ça. Pas elle. Pas après tout ce que nous avons partagé. Pas en sachant à quel point être… moi m’est insupportable. Je m’apprête à lui répondre, lorsqu’une main se pose sur mon épaule, me faisant sursauter. Le visage d’Anna se fige. Je me retourne et me retrouve face à Wil, qui me lance un regard noir

— Évidemment ! lance Anna avant de rentrer en classe.

J’initie un mouvement pour la rattraper, mais Wil m’en empêche.

— Laisse-la, me dit-il.

Je me dégage de son emprise et Wil lève les mains en l’air en signe de paix. Je sens la colère monter en moi.

— Monsieur Mirko, mademoiselle Biggs, en classe, maintenant ! nous ordonne notre professeur de mathématiques, alors que je m’apprêtais à m’emporter contre Wil.

Je ravale ma colère et entre dans la salle en baissant la tête. Je suis sous observation, et si le directeur a été plutôt clément avec moi tout à l’heure, il le sera beaucoup moins si je rate un second cours. Surtout dans la même journée. Un nouveau coup de poignard m’atteint en plein cœur lorsque je remarque qu’Anna ne s’est pas mise à sa place habituelle, juste à côté de la mienne. Je me laisse choir sur ma chaise tout en regardant celle qui n’est peut-être plus mon amie.


Journal intime – Maxter 

29 mars 2053

J’ai l’impression que ma vie m’échappe.

Je n’arrive pas à croire qu’Anna et moi soyons fâchées… Cela n’est jamais arrivé, je crois. Ou du moins, pas aussi intensément. 

Et dire qu’elle veut rejoindre les Marqués… Je ne comprends pas.

J’ai l’impression d’avoir raté un épisode. Ou d’être dans un mauvais rêve.

Mon attention a sans doute été trop centrée sur cette histoire avec Wil, sur ce carnet et cette idée obsédante selon laquelle mes parents me cachent quelque chose ?

Non, si elle a fait son dossier, elle a dû l’envoyer il y a déjà des semaines. 

Alors, pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? 

Je croyais qu’on n’avait pas de secrets l’une pour l’autre.

Peut-être a-t-elle cru que je ne comprendrais pas.

Eh bien, elle a raison. Je ne comprends pas. 

J’ai l’impression que le monde ne pense pas comme moi. Ou plutôt, que je ne pense pas comme la plupart des gens. Les Marqués me terrifient. Le gouvernement me terrifie. Je ne sais pas comment l’expliquer. Mais j’ai ce pressentiment, cette sensation de peur qui parcourt mes veines à chaque fois que je suis en présence d’un Marqué ou d’un officiel politique. J’ai toujours vu une lueur dans leur regard. Comme si seule ma présence les dérangeait. Comme si ma « normalité » les dérangeait. 

J’ai vu le regard de mes parents aussi se voiler de peur. Non, pas de peur… Plutôt de… malaise. Je n’ai jamais aimé les conférences auxquelles ils participaient. Mais ils ne m’ont jamais obligée non plus à y participer. Comme si finalement, le fait que je ne sois pas là les arrangeait. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Mais le sentiment que je devais courber l’échine et faire profil bas a toujours été présent. Comme si le monde entier attendait le moindre faux pas de ma part pour déverser la haine et la répulsion qu’il éprouvait envers moi. 


Quatorze

Anna ne m’a pas adressé la parole depuis dix jours. J’ai tenté les trois ou quatre premiers jours de croiser son regard et de lui adresser un sourire pour briser la glace qu’elle a érigée entre nous, sans succès. Ma meilleure amie m’a rayée de son champ de vision… et donc de son champ d’amitié. Elle s’est rapidement mêlée à d’autres filles de notre promotion. Comme elle, elles semblent vouloir rejoindre les Marqués, ou du moins les forces de sécurité d’une des nombreuses sociétés qui fleurissent chaque jour un peu plus autour de nous. 

Depuis dix jours, et plus que jamais, je rase les murs. Je sens les commérages dans mon dos. Même s’ils deviennent un peu plus rares, ils sont toujours aussi blessants. Je devrais y être habituée, après toutes ces années, mais je pense que je n’y arriverai jamais. Surtout sans Anna. 

Et depuis dix jours, j’évite Wil. Depuis notre altercation au lycée, il n’a plus tenté de me parler. Bien-sûr, j’ai senti ses yeux cherchant à accrocher mon regard, comme j’essaie d’accrocher celui d’Anna. Mais, même s’il me brûle la nuque, je prends soin de l’éviter. 

Je ne me suis jamais sentie aussi seule de toute ma vie. Je n’ai plus d’amis, mon frère est devenu un étranger, et malgré moi, je doute de mes parents, de leur amour, de la confiance que je peux leur accorder. Tout cela, à cause de Wil.

Je tourne et retourne le téléphone sécurisé qu’il m’a donné il y a quelques jours, avant de le jeter avec rage contre le mur de ma chambre. Il rebondit sans accroc dans un bruit sourd. Je le regarde un moment avant de fondre en larmes. J’ai l’impression que ma vie m’échappe. J’ai tellement de questions et de peurs qui hantent mon esprit. 

— Maxter, chérie, tout va bien ? me questionne ma mère en passant la tête par l’embrasure de ma porte. 

Je relève la tête, les joues inondées de larmes. J’aimerais lui dire que oui. Que ce n’est rien ! Devrais-je lui mentir ? Je ne sais pas. Je ne sais plus. Depuis dix jours, je resasse les paroles de Yore sans cesse dans ma tête. Tu n’es pas la seule. Non, je refuse de croire ce qu’il m’a dit 

— Je… hum… C’est juste… commencé-je en essuyant mes larmes à l’aide de ma manche, sans parvenir à contenir plus longtemps le sanglot qui grossit dans ma gorge. 

Ma mère pousse la porte et vient s’asseoir à côté de moi. Sans un mot, elle m’attire contre elle et je pose ma tête contre elle. Blottie dans ses bras, j’ai l’impression d’être à nouveau une enfant. Je laisse mes larmes couler pendant que ma mère me caresse doucement les cheveux comme elle en avait l’habitude lorsque j’étais enfant. Je rentrais de l’école en larmes, après avoir été chahutée par les autres enfants à cause de ma différence, et seules les caresses de ma mère parvenaient à m’apaiser. 

— Chut, Maxter, chut. Pleure, ma puce, ça te fera du bien, me murmure-t-elle.

Au bout d’un moment, mes sanglots s’apaisent et nous restons encore un moment silencieuses. 

— Ça va mieux ? me questionne ma mère doucement en se dégageant légèrement de mon emprise pour apercevoir mes yeux.

Je me redresse en reniflant et hoche la tête.

— Qu’est-ce qui se passe ? poursuit-elle.

J’essuie les restes de larmes sur mes joues et prends une profonde inspiration. 

— Rien… Enfin… Rien ne va. Je me suis disputée avec Anna. Elle… Elle ne me parle plus, ajouté-je en sentant un nouveau sanglot m’envahir. 

— Oh, se contente de répondre ma mère.

Sa réaction me fige sur place

— Tu savais, n’est-ce pas ? la questionné-je.

— Oui, finit-elle par me confirmer. Son père a appelé ton père le jour où vous avez été convoquées dans le bureau du directeur. Il était… contrarié.

— Contrarié ? raillé-je.

— Écoute, chérie. Tu connais les épreuves que leur famille a traversées.

— Et l’aide que nous leur avons apportée, corrigé-je ma mère.

— En effet, Maxter, nous les avons aidés. Mais le père d’Anna a remboursé la dette qu’il avait envers nous depuis bien longtemps. Si on peut appeler ça une dette, ajoute ma mère, une tristesse infinie dans la voix.

Je sais qu’elle s’en est toujours voulu pour la mort de James, de ne pas être arrivée à le sauver. Bien plus que mon père.

— Maman, Anna veut rejoindre les Marqués.

Ma mère se fige un instant. Je vois son visage devenir livide avant qu’elle de reprendre ses esprits.

— Oh... Écoute, ajoute-t-elle en prenant une profonde inspiration, je ne défends pas son choix. Loin de là. Mais, tout ce que l’on entend sur eux n’est pas vrai, ou du moins ne l’est plus. À leur création, je sais qu’il y a eu des violences inouïes de leur part. Lorsque j’avais ton âge, ils me terrifiaient. Mais les temps ont changé et les Marqués aussi. Tout comme leur mission.

— Tu dis ça à cause de la petite amie de Warren ? me risqué-je à la questionner.

— Ton frère est un adulte, Maxter. Même si je désapprouve cette relation, et pas pour la raison que tu crois, il est mon fils. Il le restera, quels que soient les choix de vie qu’il fera. Et tu devrais en faire de même avec Anna. Si tu es son amie, tu dois la soutenir dans ses choix. Tout comme elle t’a soutenue durant toutes ces années.

Je laisse ma tête retomber contre mon lit. 

— Écoute, chérie, je sais que les Marqués sont angoissants. Mais la plupart des histoires que l’on entend sur eux ne sont que ça : des histoires. La grande majorité des citoyens de l’USCM n’ont rien à craindre d’eux. Les gens comme nous, les honnêtes citoyens n’ont pas à craindre d’être surveillés. Qu’importe que nos conversations soient écoutées, si nous n’avons rien à nous reprocher ?

— Mais, et notre jardin secret ? Je veux dire, on a tous nos secrets…

Ma mère se met à rire doucement en me caressant les cheveux.

— Maxter, les petits secrets des adolescents n’intéressent pas le gouvernement. Tu n’as rien à craindre. Nous ne sommes pas dans une dictature, ma puce, les gens ont encore le droit de dire et de penser un certain nombre de choses, même à propos de leurs dirigeants. Nous sommes tous épiés à un moment ou un autre de notre vie. Marqués, ou pas. Lorsque nous sommes enfants, nous sommes observés. À l’école, en tant qu’étudiants, nos résultats sont analysés, comparés. Notre vie entière se déroule déjà sous le regard de dizaines de personnes. Alors, que le gouvernement jette un œil sur nos vies à son tour n’est pas bien méchant. Non ?

Je glisse ma main dans mon sac à dos et en sors le carnet que Wil m’a remis. D’une main tremblante, je le tends à ma mère, une boule d’angoisse grandissant dans mon ventre.

— Mais qu’est-ce… balbutie ma mère en attrapant le cahier.

— Je crois que tu le sais, maman. C’est toi qui l’as écrit, n’est-ce pas ?

Je tente de contenir ma peur pour qu’elle ne transparaisse pas dans ma voix. 

— Je… Oui… reprend-elle. Mais… Comment as-tu eu ça, Maxter ?

Le ton de sa voix change brutalement, passant de la surprise à ce que je crois être de la colère. 

— Maxter ! s’emporte-t-elle soudain. Où as-tu eu ça ? Qui te l’a donné ?

Je déglutis péniblement. Je ne sais pas si je peux lui faire confiance. Si je dois lui dire la vérité. Je sens qu’elle me cache quelque chose. Je le sens au plus profond de moi. J’ai comme une alarme interne qui me hurle de faire attention.

— Il était parmi les présents de mon anniversaire. Je… Je ne sais pas de qui il vient. 

Je m’en veux de lui mentir, mais le regard qu’elle me lance me terrifie.

— Maxter, personne ne doit savoir que tu as eu ça entre les mains. Pas même ton père. Tu m’as comprise ?

Je hoche la tête.

— Qu’est-ce que c’est ? 

— C’est un carnet qui a été volé il y a trois semaines dans mon laboratoire, me répond ma mère.

— Oh… dis-je, en tentant de feindre la surprise. Mais qu’est-ce que c’est, maman ? Je l’ai feuilleté. On dirait… Je ne sais pas… J’ai l’impression…

— C’est un carnet d’étude, Maxter, me coupe ma mère. Il sert à consigner les remarques lorsque l’on étudie un sujet. Et oui, Maxter, je t’ai observée. J’ai consigné tes progrès durant de nombreux mois et de nombreuses années. J’imagine que tu dois te sentir trahie. Je suis désolée, ma puce. Je ne voulais pas que tu l’apprennes de cette façon…

— Tu ne voulais pas que je l’apprenne de cette façon, ou tu ne voulais pas que je l’apprenne tout court ? la coupé-je à mon tour.

Je sonde son regard à la recherche de la vérité. Ou, malgré moi, d’un signe de mensonge. 

— Tu as raison. Je ne voulais pas que tu l’apprennes. J’ai honte. Durant des années, une part de moi t’a observée comme une scientifique et non comme ta mère. Et parfois, je me surprends à te regarder encore avec ce regard. 

Elle referme le carnet qu’elle me tend à nouveau. J’hésite un moment à le saisir, comme si son contact allait me brûler.

— Pourquoi ?

C’est la seule question qui me vient à l’esprit. Non, plutôt la seule question qui m’obsède ces dernières semaines. Pourquoi ce carnet ? Pourquoi m’avoir étudiée comme un rat de laboratoire ? J’aimerais lui crier tout le mal qu’elle m’a fait, le sentiment de n’être qu’un objet, même aux yeux de ma famille. Mais je n’arrive pas à trouver les mots. J’ai peur de sa réponse, peur d’entendre sa justification. Pourtant, je dois savoir pourquoi.

Elle baisse les yeux et repose le carnet sur le lit puisque je ne le saisis pas. Je vois dans ses yeux qu’elle cherche les bons mots, je ressens la culpabilité qu’elle éprouve.

— Parce que je dois savoir, Maxter. 

— Savoir pourquoi je suis différente ? la coupé-je.

Elle secoue la tête.

— Non. Ça, je le sais déjà, finit-elle par me répondre d’une voix blanche.

Sa réponse me percute de plein fouet. J’ai l’impression que toutes mes certitudes sont en train de s’écrouler une à une autour de moi. 

— Quoi ? Je… balbutié-je. Je ne comprends pas. Je croyais que tu cherchais. Que vous cherchiez tous pourquoi.

Je m’emporte, toute la rage que je tente de contenir depuis ces derniers jours est en train de me submerger. Je me relève d’un bond et la toise de toute ma hauteur.

— Je suis désolée, Maxter. Je sais que j’aurais dû te le dire. Mais je ne pouvais pas. J’ai… Le gouvernement… Ils ne veulent pas que cela se sache, tente-t-elle de se justifier.

— Mais je ne comprends pas. Le monde entier n’attend que ça. Je n’attends que ça ! ajouté-je en pointant mon index sur ma poitrine.

Ma mère se relève à son tour et me saisit par les épaules.

— Parce que je n’ai pas trouvé la solution ! me crie-t-elle dessus.

Son regard me fait peur, et malgré moi, j’initie un mouvement de recul. Elle me relâche et passe plusieurs fois ses mains sur son visage. 

— Je suis désolée, Maxter, me lance-t-elle, perdue dans ses pensées. Pour tout. Mais je… je ne trouve pas la solution.

Lorsqu’elle pose de nouveau son regard sur moi, ses yeux paraissent subitement envahis par une fatigue immense. Comme si la tension, la peur et la fatigue accumulées ces dernières années venaient subitement de remonter à la surface. Je peine à reconnaître la femme, la brillante chercheuse, que je connais. Je peine à reconnaître ma mère.

— Depuis quand connais-tu la cause ? 

J’ai besoin de savoir. Je sais que je devrais probablement la prendre dans mes bras, pour tenter de la consoler, lui pardonner, mais je ne peux pas. Je ne veux pas.

— Onze ans, m’avoue-t-elle dans un souffle. C’est pour ça que j’ai fait venir le professeur Mirko. Lui aussi avait découvert la cause des malformations. Contrairement à moi, son gouvernement était moins… ouvert, sur le sujet. Il craignait pour sa vie et celle de son fils. Et nous nous sommes dit qu’à deux, nous pourrions avancer plus vite sur la solution.

— Et alors, ça vient d’où ? me risqué-je à lui demander.

Ma mère me tourne le dos et je vois ses épaules se tendre, comme en prise à une lutte intérieure.

— Je suis désolée, Maxter. Je ne peux rien te dire. Je… sais combien c’est important pour toi. Mais je t’ai déjà confié trop d’informations. Si on venait à l’apprendre, je… Non. Maxter, écoute-moi ! explose-t-elle en se retournant subitement et en attrapant à nouveau mes épaules. Personne ne doit savoir que nous connaissons l’origine des malformations. Personne ! 

— Tu viens de me dire de ne pas avoir peur des Marqués, maman !

— Si tu n’as rien à cacher ! Mais… Je sais que le gouvernement me surveille. Ils nous surveillent tous. Même si la pression s’est relâchée au fil des ans, elle est toujours là. L’opinion publique n’est pas prête à connaître la vérité. Du moins, pas tant que nous n’aurons pas trouvé la solution ! Tu comprends ?

Ma mère me fait peur, ses yeux paraissent fous et l’effroi transpire de tout son être. J’acquiesce, incapable de prononcer le moindre mot. Elle me sonde un moment avant de rendre les armes. Elle dépose un baiser sur mon front et s’apprête à quitter ma chambre. Alors qu’elle franchit le pas de la porte, elle se retourne vers moi.

— Tu as compris, Maxter ? Personne ne doit le savoir. Ni Anna, ni Wil, ni Warren. Et encore moins ton père.

Je regarde la porte de ma chambre qui s’est refermée derrière ma mère durant de longues minutes. J’ai l’impression que la pièce s’est mise à tourner tout autour de moi. J’attrape mon téléphone, puis le repose avec rage au sol. J’ai besoin de me confier à quelqu’un. Mais je ne peux pas. Je sens les larmes envahir mes yeux à nouveau. Je me laisse tomber face contre le matelas et étouffe mes cris de frustration dans ma couette. Je frappe à plusieurs reprises le matelas pour tenter d’évacuer la rage qui envahit tout mon être. Je me sens seule. Terriblement seule. Je pensais que ma vie ne pouvait pas être pire que ce qu’elle était. Je m’étais trompée. 

J’aimerais tant appeler Anna, pour me confier à elle. Mais je ne peux pas. 

Je m’assois au bord de mon lit et regarde autour de moi. J’ai l’impression que ma vie entière n’est faite que de faux-semblants. Je me mords la lèvre inférieure jusqu’à m’en faire saigner. J’ai besoin de ressentir autre chose que de la douleur psychologique. Le goût métallique du sang se répand dans ma bouche alors que mes yeux se posent sur le téléphone que m’a donné Wil. Je me lève et le ramasse. Malgré la violence du choc de tout à l’heure, il semble encore fonctionner. Je fais défiler le répertoire, clone parfait du mien. Mes doigts s’arrêtent un instant sur le numéro de Wil. Je me demande ce qu’il sait vraiment. Ce qu’il m’a encore caché, lui aussi. J’ai l’impression que le monde entier me ment.

Warren ne m’a pas parlé de sa petite amie avant d’y être forcé, tout comme Anna de sa volonté d’intégrer les Marqués et Wil… de tellement de choses. 

J’éteins l’écran d’un clic et pose le téléphone sur le lit. J’attrape le carnet et me dirige vers la penderie. En écartant d’une main mes affaires pendues sur des cintres, je m’accroupis et attrape une vieille boîte jusqu’alors enfouie sous un enchevêtrement de sacs, d’écharpes et de bonnets. Je glisse le carnet à côté de quelques souvenirs d’enfance. Une photo d’Anna et moi, lors de notre premier carnaval fait ensemble, m’observe, me renvoyant en plein cœur nos sourires de l’époque. Je referme le couvercle et enfouis à nouveau la boîte où je ne peux pas la voir. Lorsque je referme la porte, ma tristesse s’est muée en colère. Je prends une profonde inspiration. 

J’en ai marre que tout le monde me traite comme une enfant. 

J’en ai marre d’être un pion. 

J’en ai marre que l’on contrôle ma vie, que l’on décide de ce que je peux savoir ou non. 

Je sais ce qu’il me reste à faire.

Je dois reprendre le contrôle.

J’ai besoin de savoir toute la vérité sur les causes de ma différence. 

Je dois savoir ce qui me rend unique. Mais cela ne veut pas dire que je suis seule.

Cela ne veut pas dire que je ne dois accorder ma confiance à personne. Simplement que je dois me méfier de tout le monde avant.
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Devoir se méfier de tout le monde…

Super…

Je crois qu’il ne manquait que ça pour me faire vraiment paniquer.

Comme si je n’étais pas déjà assez apeurée, comme si ma vie n’était pas déjà en train de voler en éclats sans que je puisse recoller les morceaux.

Et je n’arrive pas à croire qu’elle me dise ça après avoir tenté de me rassurer à propos des Marqués.

En effectuant des recherches sur eux, encore, et en fouillant sur le net, j’ai été prise de panique.

 Étaient-ils en train de me surveiller ? Et si rechercher des infos sur les Marqués et le gouvernement, m’enregistrait en tant que contestataire ? À l’image de ceux qu’ils arrêtent lors de leurs brutales opérations.

Il y en a eu d’autres récemment. Pourtant, aucune trace dans les journaux.

Rien du tout.

Comme si cela n’avait jamais existé.

Anna m’a parlé des centres de redressement.

Pareil. Zéro info.

Comme s’ils n’existaient pas.

Pourtant, ils doivent bien exister. Les gens qu’ils arrêtent sont bien détenus quelque part. Ils ne sont pas en prison, la dernière a fermé il y a dix ans.

Les criminels sont exilés dans les colonies arides pour exploiter les terres encore fertiles. Peut-être y envoient-ils aussi les contestataires ?

J’ai entendu des rumeurs à propos de camps installés dans le sud du pays. Selon ces rumeurs, ils seraient dans ce que l’on appelle la vallée de la Mort. Mais je n’ai rien trouvé de probant, et les images satellites ne montrent qu’un désert à perte de vue.

Argh… J’aimerais tellement en discuter avec Anna. Elle a toujours su me rassurer.

Ma mère ne me dira rien de plus. Quant à mon père… Je ne sais pas quoi en penser, il est de plus en plus distant avec moi. 

J’ai surpris une de ses discussions avec un collègue alors qu’il était dans son labo, au sous-sol. Je… J’ai l’impression qu’il parlait de moi. Il lui a dit qu’il avait la « situation sous contrôle ». 

Moi, j’ai l’impression de ne plus rien contrôler.

Il faut que je trouve de l’aide. 


Quinze

La cloche annonçant la fin de journée sonne alors que nous finissons de prendre en notes les devoirs de maths pour vendredi.

— N’oubliez pas vos DM pour vendredi. La note compte pour la partie contrôle continu de votre SAT, nous informe notre professeur de mathématiques alors que la plupart d’entre nous sont déjà en train de ranger leurs affaires.

Je range avec hâte mon livre de maths et sors de la pièce. Je dépasse Anna, sans un regard. Elle parle avec ses nouvelles amies et je sens leurs regards se poser sur moi mais cela ne m’atteint pas. Ils ne me touchent plus. Je franchis les portes du lycée et me retrouve sur l’esplanade, juste devant le parking. Les rayons du soleil me caressent le visage. Nous sommes au début du printemps, et les premiers rayons, bien que timides, commencent doucement à réchauffer l’air ambiant. Je lève la tête vers le ciel et fixe le soleil. Je ressens la chaleur se répandre sur mon visage. Au loin, le bruit d’une moto se rapproche à toute vitesse, m’arrachant un sourire. Je ne baisse le visage que lorsqu’elle entre dans le parking des élèves et m’approche doucement du trottoir pendant que la moto se gare devant moi. 

— Salut, me lance Sahul en quittant son casque.

— Salut, lui dis-je en souriant.

Sahul sort un casque de son sac à dos et me le tend. J’hésite un instant avant de le saisir.

— Ne t’inquiète pas, chiquita, me lance-t-il. Je suis bon conducteur.

J’enfile le casque et grimpe à l’arrière de sa moto. Alors que je rabats la visière, je croise le regard noir de Wil qui nous fixe. Je soutiens son regard un instant avant de refermer la visière et de détourner la tête. Sahul démarre et nous partons en trombe du parking. Je sais que mon départ n’est pas passé inaperçu. J’ai vu Anna et ses amies m’observer, l’air incrédules. Et je suis sûre d’être déjà la source de plusieurs ragots et commérages. Mais pour la première fois, ce n’est pas de la honte que je ne ressens. Pour la première fois, je me sens moi-même. Je m’agrippe à Sahul, qui zigzague à toute allure dans les rues de Tompkins City. Je me surprends même à sourire. 

Il se gare devant un ancien garage automobile, aujourd’hui désaffecté. La grande majorité des véhicules sont automatiques et leur entretien est géré dans des entrepôts en périphérie de la ville. Peu à peu, les garages traditionnels ont disparu. Seuls quelques-uns ont persisté, survivant grâce à quelques passionnés en vieille mécanique. L’extérieur du bâtiment arbore encore ses inscriptions d’origine, en partie effacées. Je descends de la moto sans quitter des yeux la bâtisse de trois étages. Malgré sa façade décrépie, le lieu respire la vie. Il me rappelle les vieux films que j’aime regarder. Lorsque le monde n’était pas encore devenu fou et dans lequel j’aurais été… normale. 

— C’est quoi ? le questionné-je en retirant mon casque.

— C’est chez moi ! me répond fièrement Sahul en contemplant lui aussi le bâtiment. Enfin, chez nous. Mina occupe les deuxième et troisième étages avec Yore. Moi, j’ai le rez-de-chaussée et le premier.

Il appuie sur une petite télécommande noire qu’il sort de sa poche et la porte métallique, qui occupe la quasi-totalité du mur du rez-de-chaussée, s’ouvre lentement en silence. Derrière ce rideau de fer, je découvre une grande pièce séparée en trois zones. D’un côté, une vieille voiture noire occupe la partie garage de la pièce. Sahul vient garer la moto juste à côté, alors que je me dirige vers le reste de la pièce. Au centre, sont disposés un immense canapé en cuir vieilli, une télévision grand écran, ainsi qu’un babyfoot et un vieux jeu d’arcade. Le reste de la pièce est aménagé en salle de sport. 

— Bienvenue chez moi, me lance Sahul en éclairant les néons qui illuminent la pièce.

Il se laisse choir dans le canapé et pose les pieds négligemment sur la table basse. Il m’invite à m’asseoir à ses côtés. Je me cale dans un coin du canapé, ne pouvant m’empêcher de me gratter nerveusement l’ongle du pouce. 

— Alors ? me questionne-t-il doucement.

— Mina et Yore… ? 

— Ils ne sont pas là. Ne t’inquiète pas, tu m’as dit que tu voulais me parler en privé. Ici, on est tranquilles. Et à l’abri des oreilles indiscrètes, ajoute-t-il dans un clin d’œil.

— OK… commencé-je en prenant une grande inspiration. J’ai parlé à ma mère du carnet.

Sahul se redresse d’un bond.

— Pardon ? me questionne-t-il en manquant de s’étrangler. Tu as quoi ?

Sa réaction m’arrache un rire nerveux qui semble le déstabiliser.

— Pas de panique. Je lui ai dit que j’avais trouvé le carnet avec mes cadeaux d’anniversaire. N’importe qui aurait pu me le donner. 

Sahul semble se détendre légèrement, même si je lis de l’inquiétude dans son regard. Je le comprends. Il ne me connaît pas. Il ne sait pas ce que je sais réellement. Et j’aurais toutes les raisons du monde de le trahir. 

— Et qu’est-ce qu’elle t’a dit ? 

Je le fixe un instant, menant un combat intérieur. Il n’est pas encore trop tard pour reculer. Pourtant, si je veux découvrir la vérité, je ne dois pas rester seule. Je le sais au plus profond de mon être.

— Est-ce que je peux te faire confiance ?

Sahul semble surpris par ma question.

— Et moi ? se contente-t-il de me répondre.

Nous nous toisons un moment. Et je me répète en boucle ce qui est devenu mon mantra. Confiance mais vigilance. L’un n’exclut pas l’autre. 

Je lui souris avant de reprendre :

— Elle n’a pas nié.

— Et pour les autres ?

— Elle n’a pas parlé d’autres, Sahul.

Il se lève et me tourne le dos.

— Tu ne nous crois toujours pas, n’est-ce pas ? me questionne-t-il en se retournant vers moi.

Je lui fais signe que non de la tête :

— Pas sur ça, non. Mais…

Je laisse la fin de ma phrase en suspens. Je sais que si je lui en parle, je franchis un mur invisible. Je ne pourrai plus faire marche arrière et quelque part, je trahis la confiance de ma mère. 

— Mais ? m’interroge Sahul en fronçant les sourcils.

— Mais ils ne cherchent plus la cause des malformations.

Ma réponse semble résonner dans la pièce comme un coup de tonnerre. 

— Pourquoi ? se risque-t-il à me demander.

Je vois dans les expressions de son visage, lorsqu’il me questionne, qu’il connaît déjà la réponse.

— Car ils le savent déjà. Ma mère, son équipe et…

— Le gouvernement ! me coupe-t-il.

Je hoche la tête. Les yeux de Sahul s’embrument soudain et il se laisse retomber dans le canapé.

— Mes parents avaient raison. Ils… Ils en étaient convaincus. C’est pour ça que le gouvernement les a traqués, les a assassinés.

Lorsqu’il relève la tête vers moi, la rage a remplacé la tristesse. Je peine à reconnaître le jeune homme qui se tenait à mes côtés il y a encore quelques secondes. Et l’espace d’un instant, il me fait peur. Il semble ressentir mon trouble, car il se lève et frappe soudain le punching-ball suspendu à quelques mètres de moi, avec toute la rage qu’il tente de contenir. 

— Bordel ! hurle-t-il en écrasant son poing contre le cuir du punching-ball, qui entraîne avec lui un nuage de poussière. 

Je l’observe se défouler en silence. Une douleur au pouce me lance et lorsque je porte mon regard sur mes mains, des marques de griffures parsèment le pourtour de mon ongle. De légères traces de sang colorent le bout de mes doigts. 

— Elle t’a dit d’où venait les malformations ? me questionne à nouveau Sahul.

Sa voix tremble légèrement et je vois aux soubresauts de ses épaules qu’il tente de contenir la rage et la colère qui grondent en lui. 

— Non, elle… elle n’a pas voulu m’en dire plus, avoué-je, soudain honteuse. Elle… Elle avait peur. Peur qu’on apprenne que j’en savais déjà beaucoup trop. Elle était terrifiée, Sahul. Vraiment terrifiée. 

Il se fige un instant pour reprendre son souffle. Et son regard s’apaise peu à peu. Lorsqu’il se rassoit sur le canapé, il est redevenu le garçon charmeur de tout à l’heure. 

— Elle avait peur de qui ?

— Des Marqués. Du gouvernement. De tout le monde, je crois, même de mon père. 

Sahul fronce les sourcils. 

— De ton père ? me demande-t-il, soupçonneux.

— Elle m’a fait promettre de ne jamais lui dire que je savais pour le carnet. Ni ce qu’elle m’avait révélé.

Il se laisse glisser contre le dossier du canapé, et nous restons un moment silencieux.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? me demande-t-il au bout d’un moment.

— Je n’en sais rien…

— Il faut qu’on découvre l’origine des malformations, Maxter. C’est la clé de tout. Mes parents en étaient convaincus. Ils l’ont payé de leur vie. 

Je hoche la tête en prenant une profonde inspiration.

— Tu crois qu’on peut avoir confiance en elle ? me demande Sahul, les yeux brillants. En ta mère, je veux dire…

J’aimerais tant lui répondre que oui. Mais… Je ne sais pas. Elle m’a caché, elle aussi, trop de choses.

— Je n’en sais rien. Mais je ne pense pas qu’elle nous aidera. Elle avait vraiment l’air terrifiée.

Sahul se gratte les cheveux avec ses mains, puis se frotte vigoureusement le visage, comme pour remettre ses idées en place. Je me rapproche de lui, et il se racle la gorge, comme soudain envahi par un malaise. J’accentue la pression de ma main sur son bras pour le rassurer.

— On doit le dire aux autres. À Mina, Yore et Wil, me souffle-t-il.

Je ressens la panique dans sa voix. Je me lève. J’ai besoin de réfléchir.

— Pas encore, dis-je, déterminée. Laisse-moi un peu plus de temps. Je vais essayer d’en savoir plus. Elle m’a déjà parlé une fois, elle recommencera peut-être. 

Sahul me regarde, perplexe.

— Si tu ne veux pas de notre aide, du moins pas pour le moment, pourquoi m’avoir appelé ? Pourquoi m’avoir dit tout ça ? me questionne-t-il, visiblement perdu.

Je continue à fixer le mur devant moi. Des poutrelles métalliques viennent barrer à intervalle régulier un mur de brique rouge. 

— J’ai besoin que tu m’aides à trouver des informations sur des personnes, finis-je par lui répondre en me retournant vers lui.

Sahul se redresse et m’adresse son sourire en coin, dévoilant une fossette sur sa joue droite.

— Et sur qui veux-tu que je mène l’enquête ? me demande-t-il, la voix remplie de malice. 

— Mes parents. Et…

J’hésite un instant. Je ne lui ai pas révélé que le père de Wil était aussi au courant. Et je prends un risque. Je sais qu’ils sont amis. Qu’il lui confirait sa vie.

— Et… ? me demande-t-il en fronçant à nouveau les sourcils.

— Et les parents de Wil, lâché-je en le fixant dans les yeux.

Sahul émet un rire nerveux, qui s’estompe rapidement lorsqu’il comprend que je suis sérieuse.

— Les parents de Wil ? Tu penses qu’ils savent quelque chose ?

Je me retourne de nouveau vers le mur et en détaille les moindres recoins durant de longues minutes.

— Non ! tranché-je. Je ne le crois pas, j’en suis sûre. Et avant d’aller plus loin, je dois en savoir plus sur eux. Sur Wil. Sur moi…

Sahul se lève et vient se poster à mes côtés. Il fixe à son tour le mur un long moment.

— Tu peux compter sur moi… finit-il par me souffler. 

Je tourne la tête vers lui en lui tendant la main. Il semble hésiter un instant, mais finit par me la serrer, scellant ainsi notre accord.


Seize

Je voulais prendre le bus, mais Sahul a insisté pour me raccompagner. J’aurais probablement dû refuser. Lorsqu’il gare la moto devant la maison, je remarque une voiture noire stationnée dans l’allée. Je descends et quitte mon casque sans lâcher des yeux la voiture. Sahul descend à son tour et alors qu’il retire son casque, il remarque mon trouble.

— Que se passe-t-il ?

— Je ne… Je n’en sais rien, bafouillé-je en lui rendant son casque. La voiture, regarde.

Sahul se fige. Il vient de remarquer à son tour l’écusson discret collé sur le pare-brise. Celui qu’obtiennent les cadets de l’académie des Marqués.

Je m’apprête à avancer vers la porte de ma maison, mais celle-ci s’ouvre, laissant apparaître Warren, sur le palier, accompagné d’une jeune femme rousse. Légèrement  plus petite que Warren, elle a de longs cheveux roux bouclés qui tombent en cascade sur ses épaules. Des taches de rousseur parsèment son visage. Je reste figée par la surprise. Ils se tiennent la main et ne semblent pas avoir remarqué notre présence. Je jette un œil vers le garage. Je remarque, à travers la porte vitrée, que la voiture de mes parents n’y est pas garée. Ils doivent encore être à un de leurs dîners. Je sursaute alors que Sahul pose sa main sur mon épaule. Je sens qu’il se penche vers moi :

— Ton frère sort avec une Marquée ?

Je sens la colère dans sa voix, mais aussi une pointe d’inquiétude. D’angoisse, même. 

— Oui, me contenté-je de répondre.

Warren et la jeune femme échangent un baiser, et alors qu’ils descendent les escaliers, le visage de mon frère se décompose. Mais je ne suis pas dupe. Je vois la surprise qui se répand dans ses pupilles. Je sens Sahul se raidir à mes côtés.

— Max… Laisse-moi t’expliquer, commence mon frère en s’avançant vers moi.

— M’expliquer pourquoi tu m’as caché que ta mystérieuse petite amie était ma meilleure amie ? craché-je sans quitter du regard Anna.

Je vois ses lèvres s’ouvrir sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche. Warren passe sa main dans le dos d’Anna et je sens l’inquiétude qui pointe dans sa voix. Je n’arrive pas à détacher mon regard de ma meilleure amie. 

— Maxter… reprend mon frère, avant que je ne lui coupe la parole. 

— Vous comptiez me le dire quand, exactement ? dis-je d’un ton plus sec que je ne le souhaite. 

Mon frère se racle la gorge et me lance un regard noir.

— On peut peut-être parler de tout ça au calme, en famille, ajoute-t-il en fixant Sahul. 

Ce dernier se détache de moi légèrement et serre fermement la main de mon frère.  

— Sahul. Un ami de Maxter, ajoute-t-il en souriant.

L’air semble soudain se raréfier. Je fusille Anna du regard, envahie d’une immense déception. J’ai l’impression que le fossé qui s’est creusé entre nous il y a quelques jours vient tout juste de doubler brutalement. J’ai l’impression de voir deux étrangers face à moi. 

— Maxter, tente-t-elle à son tour. Je…

— Tu quoi ? la coupé-je. Tu m’as fait une leçon de morale à propos de Wil alors que tu sors en cachette avec mon frère ?

Anna baisse les yeux, et je crois déceler une larme au coin de ses yeux.

— Je crois que je devrais vous laisser, ajoute-t-elle rapidement.

— C’est une excellente idée, grogné-je alors que Warren s’apprête à l’en dissuader.

Nous la regardons s’éloigner en silence, mon frère nous tournant le dos. Je vois ses poings se fermer alors qu’il se retourne vers nous.

— Tu viens ? me lance-t-il sans un regard pour Sahul, pendant qu’il regagne l’intérieur de la maison.

— Une minute, j’arrive, lui dis-je sèchement.

J’attends que la porte claque derrière lui et me retourne vers Sahul, qui fixe la maison.

— Je suis désolée. Je ne savais pas qu’elle serait là. Je… ne savais même pas qu’elle sortait avec mon frère, lâché-je, dépitée.

— Ce n’est rien, Maxter. Pas de problème. C’est juste que je n’aime pas beaucoup les gens de son espèce…

— Qui les aime ? 

Sahul se met à rire.

— Ce n’est pas faux, chiquita, me taquine-t-il, en me lançant un clin d’œil.

Je lui rends son sourire . Sa présence m’apaise. J’ai l’impression d’être en sécurité à ses côtés. 

— Tu devrais rentrer, ajoute-t-il. Tu as mon numéro, n’hésite pas à t’en servir si tu veux parler… Je vais commencer mes recherches. Je te contacte bientôt.

Lorsqu’il prononce ces dernières paroles, je vois ses yeux se remplir d’une lueur qui me glace le sang. Je me demande subitement si j’ai eu raison de lui faire confiance.

— Je… commencé-je en bafouillant.

Sahul pose ses doigts sous mon menton pour me forcer à relever les yeux vers lui.

— Tu peux me faire confiance, Maxter. Laisse-moi être ton ami. Laisse-moi t’aider à découvrir ce que tes parents te cachent.

Je ne sais pas comment réagir. Personne ne m’a jamais parlé ainsi, et je me sens si seule en ce moment. Je suis terrifiée à l’idée de lui dire oui, et plus encore de refuser. Une pensée furtive me traverse l’esprit : me confier à ma meilleure amie.  À cette idée les larmes me montent  aux yeux. 

— Hé, Maxter. Ne pleure pas. Tout va bien se passer, je te le promets. Tu peux compter sur moi, d’accord ?

Je hoche la tête. 

— Ça va aller ? me questionne-t-il à voix basse.

— Ça va aller, lui dis-je, déterminée, comme pour me convaincre moi-même. 

Sahul me sourit à nouveau. Contrairement à mes parents, à Wil, à Anna ou même à Warren, il ne me traite pas comme une gamine ni comme une petite chose fragile à protéger. J’ai l’impression d’être normale.

— Je t’appelle bientôt, ajoute-t-il en remettant son casque.

Il m’adresse un clin d’œil, referme sa visière et je le regarde s’éloigner. Lorsqu’il a disparu au coin de la rue, je rentre à mon tour dans la maison. Warren m’attend dans l’entrée, adossé contre le mur. Il fixe le sol et ne lève pas les yeux vers moi.

— Maxter, c’était qui, ce mec ? me questionne-t-il, la voix remplie de reproches.

— Il te l’a dit, un ami, craché-je sans détourner les yeux des escaliers qui se présentent devant moi.

— Un ami ? Et tu le connais d’où ?

— Je…

Je suis surprise par le ton de sa voix, la façon dont il me pose la question. J’ai l’impression d’être face à un enquêteur… Non, pire, à un Marqué.

— Ne me mens pas, Max. Je l’ai déjà vu à la fac, ajoute-t-il en se redressant. 

— Et alors ? soufflé-je. Qu’est-ce que ça peut te faire ? C’est plutôt moi qui devrais te bombarder de questions ! Tu sors avec ma meilleure amie, War’ ! Ma seule amie ! Et aucun de vous deux n’a jugé utile de me le dire.

Je soutiens son regard un instant avant de détourner les yeux. Je n’attends pas sa réponse et monte les escaliers. J’entends Warren pester au rez-de-chaussée, puis monter en courant me rejoindre, s’arrêter devant la porte close. Il semble hésiter un moment, puis rend les armes et rejoint sa chambre. J’entends la porte se refermer à son tour, alors que mon cœur se brise en mille morceaux. Ce n’est plus un fossé qui nous sépare. J’ai l’impression de voir la faille de San Andréas s’ouvrir entre mon frère et moi. Entre ma famille, mes amis et moi. Je ferme les yeux pour contenir le flot de larmes qui menace de se répandre sur mes joues. Je prends une profonde inspiration et je songe qu’il me serait plus simple de renoncer à la vérité. Ma mère a peut-être raison, je devrais peut-être accepter ma différence, ma « normalité ». Je devrais sans doute fermer les yeux sur ce que j’ai découvert, faire comme si ce carnet n’existait pas, comme si je n’avais pas rencontré la face cachée de Wil et ses amis. Comme si je ne croyais pas, ne serait-ce qu’un peu, leur révélation. Comme si Anna et Warren ne m’avaient pas caché leur relation. Mais je sais que j’en suis incapable. Depuis toujours, je me suis sentie différente. Depuis toujours, je sais qu’il y a quelque chose que mes parents me cachent. Et maintenant que ma mère m’a révélé à demi-mots que ce n’était pas juste une impression, je sais que je ne peux plus faire machine arrière. Je dois découvrir la vérité. Sur moi, et pour moi. Maintenant, je ne suis pas seule. Je sais que Sahul m’aidera. J’ai soudain envie de lui faire confiance. Pourtant un signal d’alarme s’est allumé depuis que je l’ai rencontré. Je ne sais pas encore si je peux avoir totalement confiance en lui. 

Je me laisse tomber sur le lit et tourne la tête vers ma fenêtre. Le soleil peine à se coucher en ce début de printemps. La journée a défilé à une allure folle, et je suis épuisée. Même s’il est encore tôt, je sens le sommeil m’envahir peu à peu. 


Dix-sept

Je suis tirée de mon sommeil par la faim. Hier soir, je me suis écroulée de fatigue sur mon lit, encore habillée et sans prendre mon repas. Je me redresse. Il fait encore nuit dehors, et le silence qui règne dans la rue m’indique que le couvre-feu n’est pas encore levé. Je tâtonne dans le noir et finis par trouver mon téléphone. 5 h 15. Je peste contre moi-même, car je sais que je n’arriverai pas à me rendormir, la faim au creux du ventre. Je finis par me lever et je descends sur la pointe des pieds à la cuisine. Lorsque je passe devant la porte qui mène au laboratoire de mes parents, au sous-sol de la maison, je distingue un faible filet de lumière qui s’échappe. J’hésite un instant à ouvrir la porte et à descendre, mais je sens mon ventre se tordre.

Une odeur de café frais envahit la cuisine. Je me sers une tasse et prends un cookie dans le plat disposé sur le plan de travail. Une fois que j’ai fini de grignoter, je remplis deux autres tasses et me dirige vers la porte du laboratoire. Elle n’est pas fermée à clé. Je l’ouvre sans faire de bruit et en essayant de ne pas renverser le breuvage fumant. Je descends doucement les escaliers, préparant mes arguments pour pénétrer dans ce lieu normalement interdit. Même si mes parents nous autorisent régulièrement à les rejoindre, nous n’avons pas le droit d’y descendre sans leur autorisation. À mesure que je descends les marches, je songe que lorsque Wil et ses amis se sont présentés ici, avec Sahul blessé, j’ai enfreint cette règle tacite de confiance. Je ressens soudain une pointe de culpabilité. Lorsque j’arrive en bas, je suis surprise de ne trouver que ma mère, la tête penchée dans ses carnets. 

— Maman, dis-je en m’avançant doucement.

Elle sursaute et se retourne vers moi. Ses traits sont tirés et je remarque les traces laissées par des larmes sur ses joues. Elle s’essuie rapidement et me sourit.

— Maxter ! Déjà debout ? me questionne-t-elle d’une voix fatiguée.

Je hoche la tête.

— Oui je… J’avais faim. Hier soir, je me suis endormie sans manger, avoué-je.

Elle sourit à nouveau.

— Warren nous l’a dit. Ton père voulait te réveiller pour que tu avales quelque chose, mais tu dormais si bien… Je l’ai convaincu de te laisser. Ton frère nous a aussi dit que tu avais découvert pour Anna et lui. Tu…

— Je n’ai pas envie de parler de ça maintenant, la coupé-je.

Ma mère me fixe un moment avant de me sourire. 

— OK, comme tu voudras, chérie.

Je m’approche d’elle et lui tends une des deux tasses de café, avant de plonger mes lèvres dans la seconde. Nous sirotons en silence nos cafés. L’odeur se répand dans le laboratoire. Et c’est ma mère qui rompt le silence la première :

— Tiens, me lance-t-elle sans un regard, en me désignant un grand carton posé au pied de son bureau.

Je ne l’avais pas remarqué.

— C’est quoi ? la questionné-je en me penchant légèrement au-dessus du carton. 

J’ai à peine fini de poser ma question que je reconnais immédiatement les carnets, même si je ne peux pas lire l’inscription qui figure sur leur couverture. Tous identiques. 

— Je pense qu’ils te reviennent, ajoute-t-elle doucement. Après tout, c’est ton histoire.

Je lui souris doucement en faisant courir mon doigt sur les couvertures poussiéreuses. Je retire le dernier carnet, celui qui me semble  le plus récent. Sujet : Maxter, âge : seize ans. 

— Je… J’espère que tu ne m’en veux pas, ma chérie ? 

J’aimerais lui dire que non. Sincèrement. Même si au fond de moi, j’aimerais lui faire confiance, comme avant, elle m’a menti. Elle continue de me mentir. Je ne me suis jamais sentie à la fois aussi proche et aussi éloignée de ma mère. 

— Est-ce que m’étudier durant toutes ces années t’a aidée ? me risqué-je à la questionner. 

Elle soupire en reposant sa tasse sur son bureau.

— Tu sais que je ne peux rien te dire à propos de mes recherches. 

— Je sais, je sais, la coupé-je en secouant la tête. Mais… 

Je sens des larmes monter dans mes yeux. Je prends une profonde inspiration.

— J’ai besoin de réponses, maman.

Elle me regarde et je vois dans ses yeux, dans son sourire bienveillant, qu’elle voudrait me parler. Mais j’entraperçois aussi la peur qui la paralyse.

— Je sais, me rétorque-t-elle en baissant les yeux. 

Nous restons un moment silencieuses, et tandis que je m’apprête à me lever pour remonter dans ma chambre, elle me lance d’une faible voix :

— Et si tu me posais des questions ? Je pourrais peut-être répondre à certaines d’entre elles.

Je cherche à toute vitesse quoi lui demander.

— Pourquoi m’as-tu dit de me méfier de papa ?

Les mots semblent être sortis tout seuls de ma bouche. Je retiens mon souffle, scrutant sa réaction. Ma mère ne me répond pas tout de suite, pourtant, elle ne semble pas surprise par ma question. Elle boit quelques gorgées de café.

— Parce qu’il ne mérite pas ta confiance ! finit-elle par me rétorquer, une tristesse infinie dans les yeux.

— Je… ne comprends pas. Papa, je veux dire…

Ma mère se lève et se rapproche de moi. Elle me caresse avec une douceur infinie le visage.

— Ton père t’aime, ma puce. Il aime notre famille, mais il aime encore plus son travail.

Je reste la bouche entrouverte et je me rends compte que je retiens encore ma respiration. Je sens mon cœur battre à tout rompre dans ma poitrine. 

— Tu apprendras, en grandissant, que nous vivons dans un monde complexe. Tout était tellement plus simple lorsque j’avais ton âge. Enfin, à l’époque, cela ne me paraissait pas simple, pour être honnête, ajoute-t-elle en souriant, un voile de nostalgie passant sur son visage. Puis, ce virus… 

Sa voix s’étrangle. Elle essuie une larme au coin de son œil.

— Celui qui a emporté tes parents ? la questionné-je.

Elle hoche la tête ; une tristesse infinie émane d’elle.

— Je pense que tout a commencé à basculer à ce moment-là, du moins, pour moi. En l’espace de quelques mois, j’ai perdu mon innocence d’enfant. Nous avons traversé trois années difficiles, très difficiles. Heureusement, je n’étais pas seule. Ta tante s’est occupée de moi. Grâce à elle, j’ai gardé un certain contrôle de ma vie. Lorsque le vaccin est arrivé, tout le monde s’est dit que tout irait pour le mieux. Les gens parlaient, idéalisaient le « monde d’après » durant la crise. Ah ! Vaste blague, ajoute-t-elle avec un rire cynique. 

Ma mère parcourt la pièce en faisant les cent pas. 

— La vie a repris son cours. Non, pire qu’avant, corrige-t-elle, les gens étaient devenus bien trop aigris et individualistes. Durant ces longues années, ils avaient souffert, souvent seuls, donc, lorsque l’on a repris notre vie, on en avait marre. Les catastrophes climatiques se sont accentuées, comme si la planète nous envoyait un signe pour nous montrer ce qu’allait être le « monde d’après ». Ensuite, ça a été au tour des malformations d’apparaître. Je pense que cela a été le coup de grâce. C’était tout simplement trop. Notre monde a changé, tellement vite. Trop vite. Durant de nombreuses années, les gouvernements ont dû imposer une politique stricte et rude. Les Marqués ont été un mal nécessaire,  j’ai vite appris que pour survivre dans cette Nouvelle ère , il fallait se battre. Encore plus qu’avant. 

— Mais papa…

— Ton père… Ton père est un homme brillant. Nous nous sommes rencontrés à l’université. Il avait du talent, de la prestance, de l’ambition. Comme aujourd’hui. Mais la vie n’a pas été facile pour lui. Encore moins que pour moi. Je sais qu’il a dû… faire des choix difficiles.

— Maman, qu’essaies-tu de me dire ? lui demandé-je, soudain envahie d’un malaise profond.

Ma mère ouvre et ferme sa bouche plusieurs fois, elle semble sur le point de me répondre, lorsque nous entendons la porte des escaliers s’ouvrir.

— Maxter, le carton, me murmure-t-elle, de l’angoisse dans la voix. 

Je repose le carnet dans le carton et le fais glisser dans un des placards que ma mère vient d’ouvrir devant moi.

— Je le déposerai dans ta chambre, me murmure-t-elle au creux de l’oreille, alors que les pas de mon père résonnent dans les marches.

Lorsqu’il débouche dans le laboratoire, il est surpris de me trouver ici.

— Tout va bien ? nous questionne-t-il en fronçant les sourcils.

J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Ma mère se lève et dépose un baiser sur sa joue.

— Très bien. Maxter avait faim après s’être endormie le ventre vide hier soir. Elle a vu la lumière et m’a apporté une tasse de café. On a un peu parlé.

Mon père me fixe, et je me sens soudain mal à l’aise.

— De quoi ? la questionne-t-il d’un ton qu’il tente de rendre cordial.

— Oh, tu sais, de trucs de filles, lui ment ma mère. Venez, allons petit-déjeuner, Warren et Alice ne vont pas tarder à se réveiller.

Elle pousse mon père dans les escaliers et m’indique de la suivre d’un hochement de tête. Je prends une profonde inspiration et les suis dans l’escalier. Au fur et à mesure que je gravis les escaliers, mon malaise grandit. Je regrette que mon père nous ait interrompues. Je sais, je sens que ma mère avait encore beaucoup de choses à me dire, mais surtout, je commence à avoir peur de mon propre père. 

Si l’on m’avait dit ça il y a quelques semaines, je ne l’aurais jamais cru. Mais aujourd’hui, aujourd’hui, tout est flou. 


Dix-huit

Cela fait trente minutes que je guette la trotteuse de la pendule. J’ai l’impression que cette journée ne se terminera jamais. J’ai passé la journée à éviter Anna, qui n’a pas arrêté de me bombarder de messages. La cloche sonne, j’attrape mon sac et me précipite dans les couloirs. En franchissant la porte du hall, je suis aveuglée un instant par le soleil. Je baisse les yeux, le temps de m’accoutumer à la luminosité. Je redresse la tête et plisse doucement mes paupières à sa recherche. Je repère au loin sa moto, qui est garée derrière le parking des élèves. Je m’avance doucement vers lui. Alors que je ne suis qu’à quelques mètres, un groupe de jeunes filles me bouscule, renversant au passage mon sac à dos dont le contenu s’étale au sol.

— C’est pas vrai ! maugréé-je en serrant les dents.

Je leur jette un regard noir, mais aucune d’elles ne semble avoir remarqué ma présence. Je devrais avoir l’habitude. Je suis en permanence épiée par les médias, mais la plupart des jeunes de mon âge font comme si je n’existais pas.

Je ramasse avec hâte mes affaires et me relève pour le rejoindre vers lui. Mes yeux se posent à nouveau sur la moto, je remarque qu’il a été rejoint par Wil et le groupe de filles qui vient de me bousculer. Wil, le bras autour des épaules d’une jeune fille,  lui dépose un tendre baiser dans les cheveux. Une pointe de jalousie tord mes entrailles. Je sens mon cœur se mettre à battre beaucoup plus vite qu’il ne le devrait. Je fais demi-tour. Je n’ai pas le courage d’affronter leur regard. Celui de Wil. Je me débrouillerai toute seule pour trouver les réponses à mes questions. Je tente de me convaincre que je n’ai besoin de personne. De toute façon, je n’ai plus personne. J’accélère le pas, lorsqu’une main me retient par l’épaule et me fait pivoter. Je me retrouve serrée contre son torse.

— Hé, chiquita, tu vas où comme ça ? me lance Sahul en souriant.

Je rougis instantanément, cherchant mes mots. Mais tout ce qui me vient en tête me paraît soudain tellement puéril.

— Je… hum… commencé-je en remettant de l’ordre dans mes cheveux et en m’éloigantlégèrement de Sahul. 

Il fronce les sourcils tout en souriant. Je hausse les épaules.

— C’est à cause de Wil, c’est ça ? 

Je me sens subitement tellement stupide. Sahul se met à rire de plus belle. Je cherche mes mots en grattant le sol avec mes chaussures. 

Sahul me redresse le menton et replace une mèche de cheveux derrière mon oreille. À ses côtés, je me sens bien, comme si tous mes doutes, toutes mes peurs s’envolaient instantanément. Et une part de moi voudrait qu’il reste là, à mes côtés, tout le temps. Je ne sais pas exactement ce que je ressens pour lui. Je ne le connais presque pas. Mais il me semble retrouver la complicité que j’avais avec Warren, comme si je pouvais me confier à lui sans peur d’être jugée. Parce que, même si depuis des semaines, je tente de me convaincre du contraire, je n’ai pas envie d’être seule. Je vais avoir besoin d’aide si je veux découvrir ce que me cachent mes parents, à moi et au monde entier.  Sahul est la seule personne qui ne m’ait pas encore tourné le dos. La seule personne que je n’aie pas encore fait fuir. Il semble lire dans mes pensées. Ses yeux parcourent mon visage comme s’ils y cherchaient quelque chose.

— Allez, viens, me lance-t-il doucement. Je crois qu’on a une enquête à mener.

 

*******************

 

Il gare sa moto dans le parking souterrain de la fac. Je l’accompagne en silence dans le dédale des couloirs qui mènent jusqu’à la salle d’informatique. À cette heure, le bâtiment est vide. La plupart des cours sont terminés, et il ne reste dans les couloirs que quelques étudiants qui travaillent sur leur projet d’étude, ou leurs recherches personnelles. Sahul passe une carte magnétique devant le lecteur de la porte, qui s’éclaire immédiatement en vert. Il me pousse à l’intérieur, prenant soin de verrouiller derrière nous et de descendre les stores.

— Si quelqu’un passe dans le coin, je te donne des cours d’informatique de rattrapage. On n’a pas vu l’heure. OK ?

Je hoche la tête en déglutissant avec difficulté.

— Ne t’inquiète pas. Personne ne pourra remonter jusqu’à nous. La carte est un clone du passe des femmes de ménage. Et je vais utiliser un des ordinateurs du réseau de la fac pour hacker le serveur gouvernemental, m’indique Sahul en s’affairant sur un clavier. 

Il a choisi un ordinateur dans le fond de salle, suffisamment éloigné de l’entrée et des fenêtres pour que la lueur qu’il dégage ne nous trahisse pas. Je laisse mon regard se perdre dans le vide, fixant les lumières de la ville qui s’éclairent à mesure que le soleil décline. Sahul s’affaire sur son clavier durant de longues minutes.  

— Bingo ! lance-t-il en levant les bras au ciel. Je suis dedans.

Arrachée à mes pensées, je tire une chaise à roulettes et viens m’installer à ses côtés. Devant nous, le portail d’accès aux données centralisées du pays. 

— Tu veux commencer par qui ? me questionne Sahul.

Je réfléchis à toute allure.

— Ma mère, lui réponds-je d’une voix déterminée. Ingrid Biggs. Elle… Elle m’a menti. Je dois savoir… Je ne sais pas… S’il y a un truc sur elle…

Sahul s’arrête un instant de pianoter sur les touches et se retourne vers moi. 

— Tu sais que ces dossiers ne te donneront probablement pas la réponse que tu cherches ? Je veux dire, on va trouver des infos médicales, sur la famille, les relations… ce genre de choses.

Je prends une profonde inspiration. Je n’aime pas la personne que je suis en train de devenir. 

— Je sais, dis-je d’une voix blanche. Mais ils vont peut-être me donner une information qui la forcera à me révéler toute la vérité.

Sahul me sonde un moment, puis j’aperçois un large sourire s’étaler sur son visage.

— Eh bien, chiquita, si on m’avait dit que tu étais du genre à faire du chantage, je ne l’aurais pas cru, me lance-t-il, avant de se remettre à pianoter.

Je m’enfonce dans mon fauteuil. Moi non plus, je ne m’en serais jamais cru capable. Je me perds un instant dans mes pensées. Je ferme les yeux et je sens les larmes monter dans mes yeux. Je revois les images de mes parents lorsque j’étais enfant, des images de joie, de bonheur. Des images d’amour.

— J’y suis !

La voix de Sahul me ramène brutalement à la réalité. J’ouvre les yeux, et il me faut quelques secondes pour me rappeler pourquoi je me trouve dans cette salle sombre, remplie d’ordinateurs, dans le laboratoire informatique de la fac, à Tompkins City.

— Maxter, tu es avec moi ? me questionne-t-il en posant doucement sa main sur ma cuisse.

— Pardon… Oui… lui réponds-je en m’éclaircissant la voix.

Je compte sur l’obscurité pour qu’il ne remarque pas mes yeux embrumés. 

— Alors… Ingrid Biggs. Il y en a quarante dans tout le pays, m’énonce Sahul.

— Elle est née le 26 octobre 2005, ajouté-je pour aider Sahul à filtrer les résultats.

Il rentre les paramètres dans la base de recherche, et rapidement, une seule ligne apparaît sur l’écran.

— Alors, Ingrid Biggs, née Adams, le 26 octobre 2005. Elle a une sœur, Elsie J. Adams. Parents décédés en 2021…

La voix de Sahul s’éteint et il attrape doucement ma main.

— Ce n’est pas grave, dis-je pour le rassurer. Ne t’inquiète pas, j’étais au courant. Ils sont morts pendant la quatrième vague pandémique. Ma tante Elsie, qui a douze ans de plus que ma mère, s’est occupée d’elle. Vas-y, continue, s’il te plaît.

Sahul fait défiler les informations sur ma mère, mais il n’y a rien que je ne sache déjà. À mon grand regret, il n’y a rien sur elle qui me permette de la faire « chanter », comme l’a suggeré remarquer Sahul.

— Je suis désolé, Max. Je t’imprime quand même une copie, ajoute ce dernier en lançant l’impression du dossier complet de ma mère. On ne sait jamais, au cas où on aurait raté un truc.

Je hausse les épaules, à la fois déçue et soulagée. Il se lève et me rapporte la liasse de papier qu’il a pris soin d’agrafer avant de me la tendre.

— Ta mère et sa sœur doivent être proches, non ? me questionne-t-il soudain.

Je suis surprise par sa question.

— Euh… Non, pas tant que ça. Pour être honnête, la dernière fois que je l’ai vue, je devais avoir… quatre ou cinq ans. Je m’en souviens à peine.

Sahul se rassoit à mes côtés et pose ses pieds sur le bureau. Il se frotte le menton plusieurs fois, et je vois dans ses yeux que quelque chose le perturbe dans ma réponse.

— C’est bizarre, non ? Regarde, Mina et moi. OK, on est jumeaux. Mais la mort de nos parents nous a vachement rapprochés. C’est la seule famille proche qu’il me reste. Et encore, j’ai une multitude de cousins, cousines, ajoute-t-il en me donnant un coup de coude dans les côtes.

Je m’enfonce dans mon fauteuil à roulettes. Je songe qu’aussi loin que je m’en souvienne, ma mère n’a jamais parlé d’Elsie. 

— Je ne sais pas… Elles ont dû se brouiller. Elsie n’a pas eu une vie facile. Elle s’est mariée quand ma mère était encore jeune. Avant la pandémie et la mort de mes grands-parents. Elle est assistante sociale, je crois. Ou un truc dans le genre. Un métier en lien avec la protection de l’enfance. 

Sahul m’écoute en continuant à pianoter dans la base de données. 

— Elsie J. Adams, née le 14 avril 1993, divorcée, sans enfant…  Attends, si, pardon, reprend Sahul. Il est fait mention de trois enfants, mais… Oh…

Il se laisse choir sur son fauteuil, et l’air qu’il affiche sur son visage montre qu’il regrette presque d’avoir fouillé dans le passé de ma tante Elsie.

— Quoi ? J’ai des cousins ? demandé-je, surprise. J’ai toujours cru que non. Papa est fils unique et…

— Non, non, pas de cousins, me coupe Sahul. Ils sont… morts à la naissance ou dans les mois qui ont suivi. Ils avaient apparemment des malformations que l’on ne savait pas soigner à l’époque.

Cette nouvelle me percute de plein fouet. Je me remémore alors ma tante, une femme très douce, mais je me souviens aussi de son regard, un regard triste et vide à la fois. Je comprends mieux, maintenant. 

— Oh… dis-je dans un murmure.

Sahul reprend ses recherches et fait défiler le dossier de ma tante.

— Donc, ses enfants sont nés en 2022, 2024 et 2026. Peu de temps après la pandémie. Et lorsque…

— Les premières malformations ont eu lieu, terminé-je en me redressant soudainement.

Un mauvais pressentiment est en train de naître au creux de mon ventre. Sahul semble le remarquer.

— Tu penses qu’il y a un lien ? me questionne-t-il.

Je me mords les lèvres. Je n’en ai aucune idée. En fermant les yeux, je me remémore les paroles de ma mère. Je me souviens l’avoir questionnée quand j’étais au collège sur le choix de son métier. « Je voulais sauver des vies », m’avait-elle répondu alors.

— Je ne sais pas. Elle a peut-être fait ça pour sa sœur ? Pour l’aider à comprendre pourquoi ses enfants étaient morts.

— Oui, mais pourquoi se seraient-elles brouillées, alors ? m’interrogeSahul.

— Peut-être parce qu’Elsie sait qu’elle a trouvé, murmurons-nous en même temps.

Nous nous regardons en silence durant de longues minutes. Mon cerveau fonctionne à toute allure. Je ne vois que cette explication. D’après ses dossiers, elles ont été très proches durant des années : même ville de résidence, même quartier, ma tante était le témoin de mariage de ma mère. Elle est même la marraine de Warren. Alors, pourquoi se brouiller du jour au lendemain ? Cela n’a aucun sens. À moins qu’elle ait su que ma mère avait trouvé les raisons.

— Elle vit où, maintenant ? demandé-je prudemment à Sahul.

Je vois sa mâchoire se tendre.

— Tu es sûre de vouloir suivre sur ce chemin, Maxter ? me questionne-t-il. Je veux dire, c’est…

— J’en suis certaine ! le coupé-je en m’emportant. Je dois le savoir ! Et je sens, au plus profond de moi, que ma tante a peut-être une partie de la réponse. 

Il se remet à taper sur les touches du clavier en silence, et j’entends l’imprimante se mettre à nouveau en route.

— Elle ne vit plus en l’USCM, m’indique-t-il. Elle est en mission humanitaire depuis dix ans en Africany. Mais j’ai trouvé un numéro de téléphone. Il semble valide. Le gouvernement exige que tous ses ressortissants partant à l’étranger s’inscrivent sur un fil d’Ariane et restent joignables à tout moment. Sa dernière mise à jour remonte à septembre dernier.

Je le regarde se lever et m’apporter le dossier de ma tante.

— Merci, murmuré-je sans oser le regarder tout en prenant d’une main tremblante les feuilles qu’il me tend.

— Tu sais que tu peux compter sur moi.

Nous sursautons lorsque nous entendons dix-huit heures trente sonner. Je n’avais pas imaginé qu’il pouvait être aussi tard.

— Merde, murmuré-je en me levant.

— Ne t’inquiète pas, chiquita, je te ramène. On cherchera des infos sur ton père et les parents de Wil une prochaine fois.

Je range avec hâte les dossiers dans mon sac à dos et saisis, tremblante, la main qu’il me tend. Son sourire et le contact de sa peau me détendent immédiatement. 

Je prends une profonde inspiration pour calmer les palpitations de mon cœur, et je marche à ses côtés, ma main toujours dans la sienne, jusqu’à sa moto.

Le trajet du retour passe à toute vitesse, je sens son cœur battre à travers son perfecto. J’aimerais rester accrochée à lui pour toujours. Loin de mes questionnements, de ce monde qui me fait peur, de ma différence.

Sahul se gare à distance de la maison, à l’abri des regards, derrière un haut buisson.

— J’ai pensé qu’il serait plus prudent que ton frère ne me voie pas deux fois dans la même semaine te ramener, m’avoue-t-il en baissant légèrement le regard. Je n’ai pas très envie que lui et sa petite amie apprentie Marquée viennent fourrer leur nez dans mes affaires. 
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Le mystère des bébés nés sans mains à Atlanta

 

Depuis 2022, 135 enfants sont nés avec des malformations rares et inexplicables dans trois périmètres très restreints de la Géorgie. C’est le cas pour 34 bébés nés à Atlanta. Les parents de ceux-ci annoncent avoir écrit à la ministre de la Santé afin de dénoncer des investigations jugées incomplètes de la part des autorités sanitaires.  

 

La capitale de la Géorgie s’est retrouvée bien malgré elle au centre d’une tempête médiatique, le 4 février dernier. L’agence Santé publique de Géorgie a annoncé avoir détecté, parmi ses 500 000 habitants, 34 cas inexpliqués de bébés nés sans mains ou sans avant-bras.

 

Atlanta comptait alors parmi les trois « clusters » ou « cas groupés » répartis en trois zones bien précises au sein de l’État. Après cette annonce, qui a pris tout le monde par surprise, les médias nationaux et locaux ont plu sur la capitale pour tenter d’éclaircir le phénomène. Les familles des enfants souffrant d’agénésie, qui avaient pourtant rencontré les autorités sanitaires locales en 2022, n’ont pas été prévenues que leur nom serait livré au public ni même qu’elles allaient ainsi découvrir le résultat des enquêtes épidémiologiques lancées l’année passée par les médecins. Des enquêtes, dont elles n’avaient plus jamais entendu parler. 

De plus, nous venons d’apprendre, grâce à une source proche des scientifiques, que l’enquête de santé publique s’intéresse également à des cas de malformations de membres inférieurs, eux aussi en grand nombre. Une source non officielle nous conseille aussi regarder de près les registres de décès de nouveau-nés. Des malformations cardiaques ou rénales pourraient être, elles aussi, en surnombre.


Dix-neuf

Je m’écroule de fatigue peu avant minuit. C’est l’odeur des pancakes qui me réveille. Je jette un coup d’œil à mon téléphone, qui m’indique qu’il est près de dix heures du matin. Je m’étire en songeant que je n’ai pas fait de nuit complète depuis plus de cinq semaines. Des milliers de questions se bousculent dans ma tête alors que je regarde le plafond de ma chambre et observe les étoiles s’éteindre progressivement dans le ciel, laissant place à la lueur du jour. Je me retourne et décide de me lever. Je descends les escaliers et rejoins la cuisine. Ma mère s’affaire pour ranger les restes du petit déjeuner.

— Hé, lui dis-je en m’asseyant devant la seule assiette qu’il reste.

Ma mère sursaute.

— Oh, Maxter ! s’exclame-t-elle. Je ne t’ai pas entendue arriver. Dis donc, tu as fait la marmotte,   ce matin.

Un large sourire s’étale sur son visage.

— Ouais… grogné-je.

Je sais que ma mère s’inquiète pour moi, mais je n’ai pas envie d’être assaillie par des milliers de questions ce matin. Elle dépose un peu de café dans ma tasse ainsi que des pancakes agrémentés de quelques myrtilles.

— Warren m’a dit que tu avais un nouvel ami.

— Écoute, maman, je ne veux pas en parler, OK ? dis-je en me crispant immédiatement. C’est…

— Max, ma puce. J’ai eu seize ans, moi aussi. Il y a quelques années, je te l’accorde, ajoute-t-elle en me décrochant un clin d’œil.

Je ne peux m’empêcher de sourire.

— Écoute, je suis heureuse que tu t’amuses. Pour moi, c’est le principal. C’est important pour toi de t’ouvrir au monde. Tu as seize ans. À ton âge, tu dois t’amuser, profiter de ton insouciance. Je sais que ce n’est pas facile, que tu te sens… « différente », mais tu ne l’es pas. Du moins, pas ici, ni là, m’assure-t-elle en pointant successivement ma tête, puis mon cœur.

Ma mère me regarde avec douceur, mais je crois entrevoir un voile de tristesse dans ses yeux.

— Maman ? lancé-je alors qu’elle s’éloigne.

Elle se retourne, affichant sur son visage un sourire que je devine forcé. 

— Oui ?

Je me racle la gorge, cherchant mes mots. 

— C’était comment quand tu avais mon âge ? me lancé-je, les mains tremblantes. 

Elle se fige et semble désarçonnée par ma question. Elle s’assoit et prend une profonde inspiration. Je vois son regard se perdre dans ses souvenirs douloureux. 

— C’était difficile. Mes parents… sont morts à quelques semaines d’écart durant la quatrième phase épidémique. J’ai été aussi très malade. Heureusement que ta tante était là. J’ai passé la majeure partie de ma seizième année dans des lits d’hôpital. Et lorsque je suis enfin sortie, les contacts sociaux étaient réduits au plus strict nécessaire. C’est pour ça que je tiens à ce que tu profites autant de ta jeunesse. J’ai l’impression que l’on m’a, en quelque sorte, volé la mienne. 

Je la regarde, et je sens mon cœur se serrer. Autant face à sa peine qu’à cause de ma culpabilité. J’ai l’impression de la manipuler. Je secoue la tête pour chasser cette idée de mes pensées.

— Pourquoi on ne voit plus tante Elsie ? finis-je par la questionner.

Les traits de ma mère se durcissent instantanément, et je vois son regard se durcir. Quelle que soit la raison, j’ai le sentiment que leur éloignement est plus profond que je ne l’avais soupçonné. Et son attitude confirme mon pressentiment. Ma tante doit certainement savoir quelque chose.

— Pourquoi cet intérêt soudain pour ta tante ? me questionne ma mère en fronçant les sourcils. 

Elle se lève et s’approche de moi. Son attitude est soudain menaçante, et la femme qui se tient devant moi n’est plus la même. Je déglutis pour cacher ma peur.

— Oh, comme ça ! Pour savoir, dis-je, innocente, en espérant qu’elle va me croire.

— Ne me mens pas, Maxter ! s’emporte-t-elle en m’attrapant le bras. 

Je grince de douleur mais elle ne semble pas s’en préoccuper. Au contraire, elle resserre son emprise. Ses doigts se referment encore un peu plus sur mon bras, et la douleur s’amplifie. Pourtant, je soutiens son regard.

— Je sais que quelqu’un a fouillé il y a quelques jours la base de données en cherchant des informations sur moi. Alors, ne me mens pas, Maxter. Je ne sais pas comment tu as fait ou si ton nouvel ami a un lien avec tout ça. Cette fois-ci, les Marqués n’ont rien trouvé, gare à toi la prochaine fois… Je te le redis : tu ne trouveras rien ! Fais attention, on ne pourra pas te protéger si tu continues à fouiller dans le passé.

— Vous ne pourrez pas ou ne voudrez pas ? lui craché-je en me dégageant le bras violemment. Qu’est-ce qui te retient d’être honnête avec moi ? 

Je fulmine. 

— Tu le sais très bien, Maxter. 

Nous nous toisons en silence un moment. Je sens la rage envahir mon être.

— Non. Personne ne me dit jamais rien, ajouté-je, écœurée.

Un instant, mes yeux rencontrent ceux de ma mère. Un frisson me parcourt lorsque j’y vois une profonde rage ainsi qu’une chose que je ne veux pas identifier. De la haine, peut-être. 

— Maxter, il est très important que tu m’écoutes, d’accord ? m’avertit-elle, tout en plantant son regard dur et froid dans le mien. Quoi que tu trouves, tu n’obtiendras jamais ce que tu recherches. Ce sentiment de solitude, et celui d’être différente, ne disparaîtront pas comme par magie si tu découvres la vérité. Crois-moi, ce sera encore pire.

Sa remarque me perturbe et je bégaie avant de retrouver ma constance.

— Alors, je devrais laisser tomber ? Continuer ma vie, sans savoir pourquoi je suis différente  ?

Ma mère semble reprendre le dessus sur la colère qui l’animait il y a encore quelques instants.

— Oui, Maxter. C’est aussi ça, devenir adulte. C’est accepter qu’il y ait des choses que nous ne pouvons pas changer, et qu’il faut juste accepter telles qu’elles sont. 

Ma mère ne me laisse pas le temps de répondre et quitte la pièce, m’abandonnant dans la cuisine, abasourdie par notre échange. Quelques secondes après, j’entends la porte d’entrée claquer derrière elle. Tout se mélange dans ma tête. Je n’arrive plus à réfléchir. Des sanglots refusent de sortir et mes yeux sont douloureux. Je me traîne nonchalamment vers la salle de bain, et me brosse rapidement les dents dans le fol espoir de nettoyer le goût infâme de métal rouillé qui envahit ma bouche. Je me passe un peu d’eau sur le visage. Au-dessus du lavabo, le miroir me renvoie mon image. À la lueur du néon, mes yeux semblent vidés. Je me sens si… indifférente. Pourtant je ne peux pas rester spectatrice de ma propre vie. Ma mère a tort. Devenir adulte, ce n’est pas seulement accepter et se résigner. C’est aussi faire des choix. Je choisis de savoir. Quoi qu’il m’en coûte. En vérité, j’ai le sentiment d’avoir fait ce choix il y a déjà plusieurs semaines, lorsque Wil s’est présenté devant moi avec ses amis. J’aurais pu les dénoncer, ce soir-là, comme tant d’autres soirs. J’ai pris une décision lorsque j’ai demandé de l’aide à Sahul. Je prends une profonde inspiration et retourne dans ma chambre. La nausée toujours vissée au creux du ventre, je sors les dossiers que Sahul m’a donné à la recherche du numéro de ma tante. Elle sait quelque chose, et je dois découvrir ce que c’est. Le téléphone sonne dans le vide durant un long moment, et je m’apprête à raccrocher lorsqu’une voix féminine décroche.

— Allô, Elsie ? Elsie Adams ? demandé-je prudemment.

— Oui, qui la demande ? me répond ma tante, sur la défensive.

— C’est Maxter Biggs. La fille d’Ingrid, ajouté-je, en me mordant la lèvre.

Un long silence s’installe. J’entends sa respiration s’accélérer.

— Je suis désolée, Maxter, mais je n’ai rien à te dire, me répond-elle brutalement. Je ne sais pas pourquoi tu me contactes, mais j’ai été claire avec ta mère, il y a quinze ans. Je…

— Est-ce que tu sais quelque chose à propos de moi ? la coupé-je, sentant qu’elle allait raccrocher.

Je ressens instantanément que j’ai fait mouche. Je  crois déceler des voix d’enfants au loin. Elle met un moment à me répondre.

— Je ne peux rien pour toi, Maxter. Je suis désolée, me répond-elle d’une voix douce.

Je crois reconnaître ma mère dans son intonation. De la peine en plus.

— S’il te plaît, la supplié-je, alors que des larmes grossissent au creux de mes yeux. 

Je voudrais continuer d’argumenter, tenter de la convaincre, mais des sanglots me barrent la voie.

— Je l’avais prévenue que ce jour arriverait, reprend-elle, presque comme absente. 

— Je demande juste… Je ne sais pas…

— Nicolaï Mirko pourra t’aider. Et regarde les groupes sanguins, me coupe-t-elle avant de raccrocher.

— Elsie ? Quoi ?! crié-je dans le vide alors que le bip du téléphone résonne dans mes oreilles.

Je regarde l’écran, incrédule. Je tente sans succès de la rappeler, mais je tombe immédiatement sur sa boîte vocale. Au bout de quinze tentatives et trois messages, je finis par renoncer.

Ses dernières paroles tournent en boucle dans mon esprit. Les groupes sanguins. Nicolaï Mirko.

Je me demande alors ce que le père de Wil sait, et ce qu’il a pu dire à Wil. Et avant tout, ce que Wil m’a encore caché. 


Vingt

Je n’ai presque pas dormi de la nuit. Les quelques mots que ma tante m’a lâchés au téléphone n’ont pas arrêté de tourner dans mon esprit. Ma mère ne m’a presque pas regardée lorsqu’elle est revenue tard dans la soirée. Comme si elle regrettait son geste et ses paroles. Je finis de me préparer lorsque mon père passe la tête par la porte.

— Tu es prête, Max ?

J’opine de la tête en esquissant un faible sourire. Je n’ai pas envie de sortir aujourd’hui, d’afficher mon visage à la vue de tous. L’université de Warren dispute un des plus grands matchs de sa saison. Je suppose qu’Anna sera présente. Elle n’a pas arrêté de m’envoyer des messages, mais je lui en veux encore. Ainsi qu’à Warren. Elle est ma meilleure amie. Elle aurait dû me le dire. Le fait qu’elle ne se soit pas confiée me blesse profondément. Je sais que les tribunes vont être remplies de journalistes. Autant pour Warren que pour moi. Je sais que je n’ai pas le choix. Je finis d’appliquer sur mes joues les couleurs de l’université de Cornell et rejoins ma famille au rez-de-chaussée. Mon père tente de détendre l’ambiance, mais je vois au visage crispé d’Alice qu’elle non plus n’avait pas envie de venir. Je devrais me sentir proche de ma sœur, mais nous ne l’avons jamais été. Elle a toujours envié notre relation quasi fusionnelle avec Warren, et j’avoue éprouver chaque jour un peu plus une pointe de jalousie envers elle. Elle est tout ce que je ne suis pas. Et ce que je ne serai jamais.

 

Nous avons rejoint Warren, qui était déjà au stade avec le reste de son équipe. Mes parents échangent quelques mots avec son entraîneur, tandis qu’Alice s’empresse de sauter au cou de notre frère. Je me contente d’un signe discret, qu’il me rend mollement. Je détourne le regard pour ne pas lui montrer la larme qui perle au coin de mon œil et gravis les escaliers pour rejoindre nos places. Je cherche malgré moi Anna du regard, mais je ne la remarque pas dans les gradins. Une pointe de culpabilité m’envahit en songeant qu’elle a sûrement pensé que sa présence me blesserait. Je hoquette de surprise lorsque j’aperçois Wil et son père installés juste à côté. Wil me décroche un sourire en se levant.

— Maxter, salut ! me lance-t-il en m’embrassant sur la joue. 

Je suis surprise par son geste, mais je n’ai pas le temps de réagir. Mes parents, suivis d’Alice, arrivent à notre suite, et nous nous asseyons après un échange de politesses. Je me retrouve côte à côte avec Wil, qui m’observe du coin de l’œil. Je sens mon cœur s’emballer et les paroles de ma tante n’arrêtent pas de tourner en boucle dans ma tête. Je ne sais pas combien de temps je reste immobile, comme figée par mes doutes. Je me rends compte que je retiens ma respiration depuis bien trop longtemps. Mes yeux me brulent lorsque je finis par cligner des paupières. Je me penche vers Wil.

— Est-ce que l’on peut se voir après le match ? lui chuchoté-je.

Wil semble surpris et immisce un léger mouvement de recul. 

— Oui, bien sûr. On pourra parler au brunch d’après-match…

— Non, pas ici ! le coupé-je. Chez toi.

Wil me fixe un moment, puis  hoche la tête. Il détourne le regard pour le reporter vers le match, lorsque je rajoute, de façon presque inaudible :

— À propos de ton père.

Je détourne à mon tour le regard pour le porter sur le match, mais je sens Wil se tendre à mes côtés. Sa respiration s’accélère et la tension qui s’empare de lui émane jusqu’à moi. Pourtant, il ne me questionne pas, confirmant les doutes que j’ai depuis la conversation avec Elsie. 

J’ai l’impression que le match dure une éternité. Je tente de conserver un visage impassible, même si au fond de moi, l’impatience bouillonne. 

J’ai besoin de reprendre le contrôle : sur la peur qui paralyse ma vie et qui m’empêche d’avancer, sur les mensonges de ma mère, ceux de Wil et d’Anna. 

Je jette un coup d’œil à ma mère qui semble crispée, malgré l’indifférence qu’elle affiche tel un masque de théâtre antique. Une veine pulse dans son cou, trahissant la tension qui l’habite. Je sais qu’elle m’a vue murmurer à l’oreille de Wil. Je me doute qu’elle est au courant de mon appel à Elsie. Peut-être même qu’elle sait ce qu’elle m’a dit. Elle ne m’en a pas touché un seul mot, pas une seule allusion. À ses côtés, mon père affiche son calme olympien habituel. L’avertissement de ma mère à son égard ne quitte pas non plus le creux de mes entrailles. Je suis assise dans ces gradins, au milieu de gens qui sont censés m’être proches. Des gens de confiance. Pourtant, je ressens tout le contraire.

Pour ne plus penser, je me force à me concentrer sur le match qui se déroule devant mes yeux. Warren court sur le terrain. Il semble dépasser ses limites à s’en brûler les poumons. Même si je ne croise pas son regard, je sais qu’il fait le vide dans son esprit, ne se concentrant que sur son objectif : atteindre la quatrième base. Il tape dans la balle si fort qu’elle vole haut dans le ciel, mais malheureusement pour lui, ne semble pas retomber très loin. Elle ne va pas tarder à toucher le sol et, s’il veut marquer un point, Warren doit faire le tour du terrain avant qu’un membre de l’équipe adverse n’attrape la balle. Il accélère, mais regarde sur le côté pour suivre la trajectoire de la balle, ralentissant à peine une seconde sa course. Je retiens mon souffle. J’aperçois, dans son angle mort, un joueur adverse qui se rapproche de mon frère. Je comprends instantanément que cette seconde va lui coûter la balle. Tout se déroule vite, trop vite, pourtant, j’ai l’impression de voir la scène au ralenti. Les deux joueurs se percutent de plein fouet, les regards toujours focalisés sur la balle qui vient s’écraser au sol à quelques mètres d’eux. La violence de l’impact projette leur corps au sol. Je ne détache pas mon regard de mon frère, qui rebondit avant de s’étaler, inerte. Je bondis de mon siège bien avant qu’il ne s’immobilise, une crainte chevillée au ventre. L’impact était violent. Trop violent pour que Warren s’en sorte sans dommages. J’entends à peine l’arbitre siffler pour arrêter le jeu. Derrière moi, le cri de mes parents me glace le sang. Mais je n’arrive pas à détacher mes yeux de mon frère. Immobile. Le temps que je le rejoigne, beaucoup de monde s’est massé autour de lui. J’aperçois l’équipe médicale arriver en courant. Le coach de Cornell gesticule pour faire reculer les joueurs qui entourent mon frère. Je profite de l’agitation qui règne pour me glisser parmi la foule et rejoindre Warren. J’attrape sa main et lui murmure quelques mots.

— Max, Max, c’est toi ? me questionne-t-il, paniqué.

— Oui, je suis là, War’. Ne bouge pas, on va s’occuper de toi, tenté-je de le rassurer, la voix remplie de peur.

Mais je n’aime pas ce que je vois. Du sang s’échappe de ses oreilles, et l’un des arbitres lui maintient la tête dans l’axe de son corps.

— Max, reprend mon frère, je…. je ne sens plus mes jambes.

Sa voix s’étouffe dans un sanglot et je dois me faire violence pour ne pas lui montrer que je pleure moi aussi.

— Essaie de ne pas bouger, je…

Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase. Quelqu’un me tire en arrière. Je tente de me débattre, avant de voir la croix rouge sur le bras de celui qui me maintient. L’équipe médicale s’affaire maintenant autour de mon frère et les larmes rendent ma vue trouble. L’homme sent que je renonce à me débattre et il me relâche. 

— Je suis sa sœur, arrivé-je à lui murmurer avant de m’écrouler au sol.

Je n’ai pas vu mes parents arriver sur le terrain, pourtant, mon père me soulève et me serre dans ses bras. 

— Papa, il…. il ne sent plus ses jambes, balbutié-je.

Mon père  se précipite vers Warren, qui est à présent chargé sur une civière. Je l’entends négocier auprès des médecins. Alice et ma mère m’ont rejointe. Je vois l’angoisse se dessiner sur le visage de ma mère, qui serre ma petite sœur dans ses bras. Alice ne réalise pas complètement ce qui se passe. Ses yeux bioniques semblent scruter la scène, passant à toute vitesse de Warren aux différents intervenants qui stabilisent son état. 

— Le diagnostic n’est pas bon, nous apprend mon père en revenant vers nous. Sa colonne…

Ma mère étouffe un cri. Mon père l’attire vers lui et la serre dans ses bras. Je suis surprise de leur complicité. Je ne les vois pas souvent être tendres l’un envers l’autre.

— Ils l’emmènent à Corps Industrie. Je les ai convaincus. Ne t’inquiète pas, Ingrid. Je vais y aller avec lui.

— Oh, mon Dieu, murmure ma mère en pleurant. 

— Ingrid, la coupe une voix masculine derrière moi.

Le son de sa voix me fait frémir et je me retourne, incrédule, vers Nicolaï Mirko, suivi de Wil, visiblement inquiet. 

— Allez-y tous les deux, reprend-il en posant son bras sur l’épaule de mon père. Je m’occupe des filles. 

— Nicolaï, cela ne te dérange pas ? le questionne ma mère, les larmes aux yeux.

— Non, pas du tout, allez-y.

Je regarde mes parents grimper dans l’ambulance avec Warren. Je regrette notre brouille des derniers jours. Je regrette mon attitude. J’ai envie de pleurer, de hurler. 

— Maxter, ça va ? me questionne Wil, qui pose doucement sa main sur mon avant-bras.

— Il… Il ne sent plus ses jambes, lâché-je entre deux sanglots.

Je m’essuie le visage du revers de la manche. 

— Mon père l’emmène à Corps Industrie, ajouté-je.

Wil m’attire contre lui, et je le serre de toutes mes forces.

— Je suis sûr que tout va bien se passer. Ils font des miracles maintenant, rajoute-t-il, pour me rassurer.

— Maxter ? nous interrompt la voix de Sahul.

Je sursaute et me dégage de Wil, qui passe sa main au creux de mes reins, comme pour me retenir auprès de lui. Je sens mes joues se colorer de gêne. Sahul nous regarde, incrédule, la bouche entrouverte. Son regard s’assombrit brusquement lorsqu’il semble réaliser la proximité qui nous unit.

— Je ne savais pas que tu aimais le baseball, lance Wil à son ami d’une voix qu’il tente de conserver calme, même si je devine qu’il se maîtrise. Maxter, allons-y, m’ordonne-t-il  , en se retournant.

Je reste immobile, figée par l’ambiance soudainement devenue glaciale entre nous trois.

— Maxter, je sais que ce n’est pas vraiment le moment, le coupe Sahul, mais je dois te parler.

Wil se fige, mais ne se retourne pas vers moi. Je vois ses muscles se tendre. 

— Wil, tu veux bien nous laisser quelques instants ? bafouillé-je, encore sous le choc.

Sa mâchoire se crispe.

— Je la ramènerai, intervient Sahul. On risque d’en avoir pour un moment.

— Bien, comme tu voudras. On raccompagne Alice chez vous, on restera jusqu’au retour de tes parents, m’annonce-t-il sans un regard.

Je le regarde s’éloigner et disparaître derrière les gradins. Je me retourne vers Sahul, qui m’observe. Lorsqu’il croise mon regard, il semble soudain gêné.

— Je croyais que vous étiez ami !

Sahul m’examine un moment, puis finit par éclater de rire, ce qui me déconcerte.

— Entre Wil et moi, ça a toujours été… compliqué. Et si tu veux mon avis, il est un peu jaloux, me taquine-t-il en me donnant un coup de poing dans l’épaule.


	Jaloux ? Pourquoi ?





Sahul éclate de rire à nouveau.

— Ah, les ados… Je dois te parler d’un truc, reprend-il plus sérieusement. C’est en rapport avec tes parents. Mais on peut faire ça plus tard, si tu veux.

— Non… le coupé-je. Ça va… De toute façon, je ne peux rien pour Warren, alors…

Un sanglot me coupe la voix. Je ferme les yeux, mais les images du corps inerte de mon frère m’envahissent à nouveau. Je prends une profonde inspiration. Sahul hoche la tête. Je le suis à l’extérieur du stade, et jette un dernier regard vers le terrain. Le match a été interrompu. Au tableau, le score est encore affiché. Cornell est en tête, et au milieu du stade, abandonné, j’aperçois le casque de Warren. 


Vingt-et-un

À mesure que j’avance vers la maison de Sahul, je prends conscience de ce qui m’arrive. J’avais l’impression que ma vie ne pouvait pas être pire, mais je me suis trompée. Warren… 

— Maxter ? me questionne Sahul.

Je sursaute.

— Oui ?

— Tu ne m’as pas entendu, n’est-ce pas ? me taquine Sahul.

Je lui fais signe que non de la tête en retenant mes larmes.

— Allez, viens, rentrons.

Je le suis à l’intérieur de la maison en mode automatique. J’ai l’impression de m’être coupée du monde extérieur. Je lui souris alors que je vois ses lèvres bouger. Pourtant, je ne perçois aucun son. Il se tait et n’insiste pas. J’avale avec difficulté le verre d’eau et les quelques encas qu’il me propose pour lui faire plaisir. Je ne vois pas Mina et Yore débarquer dans la pièce. Lorsque je m’aperçois de leur présence, je ne sais pas depuis combien de temps ils sont là. Je me lève, paniquée, et cherche Sahul du regard. 

— Maxter ? me questionne Mina, incrédule. Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je… Je… balbutié-je.

— Je l’ai invitée, intervient Sahul derrière moi.

Mina fronce les sourcils tandis que Yore se laisse tomber en riant sur le canapé. Je baisse les yeux.

— Bordel, Sahul ! râle sa sœur. Tu n’es pas sérieux ? 

Sahul prend sa sœur par le bras, l’entraînant à l’écart. J’ai beau tendre l’oreille, je ne perçois que des bribes de conversation. Mais nul besoin de saisir chacun de leurs mots pour voir que ma présence déplaît à Mina.

— Ne t’inquiète pas, Maxter, me lance Yore. Ce n’est pas contre toi, Mina vrille toujours quand il prend des initiatives. 

— Ouais, je vois, dis-je, pensive.

J’ai l’estomac noué. Je sais exactement quel lien les unit. J’ai le même avec Warren. Enfin… Nous avions le même. Je refoule mon inquiétude en prenant une profonde inspiration.

— Ton frère ? me questionne-t-il.

Je hoche la tête. Je reporte mon regard sur Sahul et Mina. Leur discussion est vive, mais je lis l’amour qui les unit.

— On était pareils avec Warren. Toujours là l’un pour l’autre, dis-je, plus pour moi que pour Yore.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? me demande-t-il.

Une pointe de regret me tenaille le corps, en songeant que nous nous sommes brouillés pour …pas grand-chose. 

— Rien. On s’est juste éloignés, ajouté-je en me retournant vers Yore, qui me fixe toujours aussi intensément. 

— Alors, rapproche-toi de lui avant qu’il ne soit trop tard. C’est ton frère. 

Sa remarque me heurte. Un flot de larmes m’envahit soudain. Yore me tend un mouchoir, et au même instant, Sahul et Mina nous rejoignent. Je vois à travers mes yeux embrumés que Mina est toujours en colère après Sahul, peut-être après moi aussi. Mais elle se contient et m’adresse un sourire forcé.

— Sahul m’a dit pour ton frère. J’espère que ça ira, ajoute-t-elle, visiblement sincère. 

Je hoche la tête et prends une profonde inspiration. Moi aussi. Moi aussi je l’espère tellement. Sahul attrape ma main et nous restons un moment silencieux. Je finis par briser la glace.

— J’ai eu ma tante au téléphone, lancé-je.

Sahul ne desserre pas son étreinte sur mes doigts, même-si, j’ai senti un sursaut de sa part. Léger, presque indiscernable. 

— Quand ? se contente-t-il de me demander.

— Hier…

— Attendez, vous parlez de quoi, là ? nous coupe Mina. 

Sahul lâche ma main, se frotte les cheveux et leur raconte les événements des derniers jours. Mina se laisse tomber en grognant contre le dossier du canapé. 

— Sahul… lâche-t-elle dans un murmure.

— C’est ma faute, dis-je. Et… ma tante ne m’a pas dit grand-chose. Elle…

Je m’arrête en plein milieu de ma phrase. Placer ma confiance en Sahul est une chose, mais en ce qui concerne le reste de sa bande, je doute. Pourtant, leurs regards m’invitent à se fier à eux. 

— Elle m’a juste dit de regarder les groupes sanguins. Je ne sais pas ce qu’elle voulait dire par là.

— Les groupes sanguins ? reprend Mina en se redressant. 

Nous restons silencieux. Tout à coup, Sahul se lève et fouille dans les tiroirs de son bureau. Il revient, une tablette à la main, faisant défiler l’écran à l’aide de son pouce. 

— J’ai une sauvegarde des dossiers sur ta mère, Elsie et… ton père. J’ai fait quelques recherches sur lui, ajoute-t-il, avec un sourire gêné. 

Je reste muette même si au fond de moi, je suis déçue qu’il me l’ait caché. 

— Alors, Maxter, il est indiqué que tu es O. Ta mère est B et ton père… 

Sahul s’arrête en pleine phrase et fronce les sourcils. Il relève la tête vers moi, et ce que je lis dans son regard ne me plaît pas.

— Mon père est quoi ? le questionné-je.

Il reste silencieux, comme sonné par ce qu’il vient de lire. Mina lui arrache la tablette des mains et consulte à son tour le dossier médical de mon père.

— Oh… laisse-t-elle échapper.

— Quoi ? m’emporté-je.

— Non, il doit y avoir une erreur, ajoute-t-elle, la voix soudain empreinte d’inquiétude.

Elle navigue d’un dossier à l’autre, incrédule.

— Qu’est-ce qu’il y a ? redemandé-je, mon regard, à l’inquiétude grandissante, passant du frère à la sœur. 

Mina prend une profonde inspiration, tandis que Sahul fixe le sol.

—Yore, tu peux jeter un œil ? demande-t-elle à son petit ami.

Je l’aperçois qui consulte la tablette et qui fronce à son tour les sourcils. 

—Il est en médecine, m’indique Sahul tout bas.

Yore me fixe avant de me tendre la tablette.

— Ta mère est B. Pour que tu sois O, il aurait fallu que ton père soit A ou B. Or, il est AB, Maxter. C’est génétiquement impossible. Ses enfants avec une femme B, sont soit A, soit B soit AB. Ils ne peuvent pas être O. C’est un groupe récessif. Soit il y a une erreur, soit tu n’es pas sa fille, m’indique Mina, le visage pâle. Tu comprends ?

 Yore intervient alors :

— Il n’y a pas que ça. Ton rhésus n’est pas compatible avec celui de ta mère. Elle est rhésus négatif, tandis que toi tu es positif, tout comme ton frère et ta sœur. Cela s’explique, m’indique-t-il, ton père est de rhésus positif. C’est ce que l’on appelle un cas d’incompatibilité materno-fœtale : lorsque le fœtus est de rhésus positif et la mère est négatif, il y a comme un rejet du fœtus par la mère. C’est ce qui s’est passé lorsqu’elle attendait ton frère. Il est indiqué dans son dossier qu’elle a développé des anticorps anti-rhésus. On sait traiter cela depuis des décennies, maintenant. Elle aurait dû recevoir pour ses grossesses suivantes des injections de gammaglobulines anti-D. Elle en a eu pour ta sœur, mais son dossier n’en mentionne pas à ton sujet. Sans cette injection, elle aurait fait une fausse couche. 

Je fixe Yore sans comprendre ce qu’il cherche à m’expliquer.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Arrivé-je à articuler au bout d’un instant tandis que ma gorge se serre douloureusement. 

Yore se lève et nous explique en détail le fonctionnement des transmissions des rhésus et des groupes sanguins, en griffonnant des tableaux de compatibilité sur la télévision de Sahul, qu’il a basculé en mode tablette. À mesure qu’il parle, la vérité devient de plus en plus douloureuse, mais aussi de plus en plus réelle. Je le coupe au milieu de son explication.

— Tu cherches à me dire que je ne suis pas leur fille ? demandé-je, la nausée au bord des lèvres.

Yore se tait un instant, puis se rassoit à côté de Mina.

— Pour ta mère, je n’en suis pas certain, Maxter, finit-il par me dire. Il s’agit peut-être d’une erreur de renseignement de dossier. Elle a pu recevoir l’injection et celle-ci n’a pas été consignée. Ce genre d’omission est rare mais possible. Mais pour ton père. Je n’ai pas de doute. Il ne peut pas être ton père biologique.

J’ai l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre, mes entrailles se tordent instantanément. Je serre les poings pour tenter de contenir mes tremblements et prends de profondes inspirations pour calmer ma nausée. 

Je ne réponds rien, sonnée par la série de coups de poing que je reçois en pleine figure. 

Je ne les entends plus me parler. Je ne sais pas combien de temps je reste prostrée dans le silence mais j’ai soudain l’impression d’étouffer. 

— Je… balbutié-je. Je dois… 

Je n’arrive pas à terminer ma phrase. Je me laisse tomber contre le dossier du canapé. Je suis incapable de lui répondre. J’ai à la fois l’impression que ma vie entière vient de s’écrouler, mais aussi que tout commence à prendre sens.

— Je… Je dois parler à mes parents. Je… balbutié-je en me levant. Je vais rentrer chez moi. 

Sahul me rattrape par le bras.

— Je te raccompagne ?

Je secoue la tête. J’ai besoin d’être seule, de réfléchir à tout ça. Je me dégage doucement de ses bras et me dirige en silence vers la porte. J’entends Mina qui m’appelle, mais je ne me retourne pas. Une fois dans la rue, je cours à perdre haleine.




Vingt-deux

Je ne sais pas combien de temps je suis restée assise seule devant ce parc à contempler, les yeux dans le vide, les feuilles qui frémissent sous la brise. Je ne détourne pas le regard lorsque je perçois des pas qui se rapprochent. Le bruissement des vêtements contre le sol m’indique que quelqu’un vient de s’asseoir à mes côtés. 

— Hé, lance Sahul doucement.

Un long silence s’installe entre nous. Glacial. Je ne sais pas quoi lui dire. Quant à lui… Que dire à une fille qui vient d’apprendre que ses parents ne le sont peut-être pas vraiment ? Mes mains tremblent. 

— J’ai l’impression de vivre un vrai cauchemar, finis-je par dire alors que le jour commence à se coucher.

— Viens là, se contente-t-il de me dire en passant son bras derrière mes épaules et en m’attirant vers lui. 

Je me blottis contre lui, comme j’avais l’habitude de le faire avec Warren.

— Es-tu vraiment là ? le questionné-je dans un murmure.

— Je suis réel, Max. Tu n’es pas seule. Je suis là. Mina et Yore aussi, même si ma sœur n’est pas toujours très… démonstrative. 

J’étouffe un rire amer.

— Et… Wil aussi est là pour toi, ajoute-t-il.

Je me raidis malgré moi à l’évocation de son nom.

— Je peux te poser une question ? reprend Sahul, soudain bien trop sérieux.

Il ne me laisse pas le temps de répondre.

— Tu es une fille géniale, Maxter. Je veux dire… Tu es… Enfin, je t’apprécie beaucoup. Wil est mon ami. C’est un mec bien, tu sais. Je…

Un léger frisson me parcourt l’échine, m’empêchant de répondre. 

— Enfin, reprend-il, il y a un truc entre vous. Je sais que tu n’en as pas conscience. Et lui non plus, d’ailleurs.

— Il n’y a rien entre Wil et moi, articulé-je doucement. On n’est même pas amis. J’ai cru, il y longtemps qu’on pourrait le devenir, jusqu’à ce qu’il décide du jour au lendemain de ne plus m’adresser la parole. Je ne lui ai pas adressé la parole en… huit ans, je crois. Jusqu’à ce qu’il débarque avec toi, te vidant de ton sang dans mon salon. 

— D’accord, se contente-t-il de me répondre, un sourire taquin sur les lèvres. Si tu le dis, chiquita !

Je lui envoie un coup de poing dans l’épaule, et Sahul feint la douleur, avant d’éclater de rire.

— Viens, je te ramène avant le couvre-feu. Tes parents sont déjà rentrés, ajoute-t-il en m’aidant à me relever.

Je me fige à leur évocation.

— Ne t’inquiète pas, Wil t’a couverte. Il leur a dit que tu étais avec Anna.

— Oh, soufflé-je doucement.

Nous nous dirigeons vers une station de taxis. Sahul m’a suivie à pied jusqu’ici, et nous sommes bien trop loin de mon quartier pour poursuivre à pied. La voiture s’arrête devant mon allée. Je n’ai pas envie de descendre du véhicule, pourtant, comme un automate, je me détache et ouvre la portière. Je regarde le taxi s’éloigner en silence. La maison est encore éclairée, et je remarque que la voiture des Mirko est encore là. Je prends mon téléphone et envoie un message à Wil.

Merci de m’avoir couverte. Tu pourrais leur dire que je reste dormir chez Anna ce soir ? Merci. M.

Sa réponse ne se fait pas attendre.

OK. Tu restes avec Sahul ? W.

Mais à quoi joue-t-il ?

Non… J’ai besoin de voir Warren. M.

Je lève la tête vers la maison, et je devine sa silhouette qui m’observe derrière le rideau. J’esquisse un sourire alors que mon téléphone vibre à nouveau.

Pas de problème, Max. Si tu as besoin de quelque chose d’autre, tu peux compter sur moi. W.

Je me retourne et me met en quête d’un nouveau taxi. Je dois me dépêcher afin de ne pas être arrêtée pour non-respect du couvre-feu. 

Surtout pas ce soir. 

 

*******************

 

La voiture me dépose quelques minutes avant que sonnent vingt-deux heures. Je risque gros. Je me dirige d’un pas hâtif vers les bureaux de Corps Industrie. À cette heure, seul le vigile de nuit est présent dans le hall d’entrée principal. Je le contourne en prenant soin de ne pas être remarquée, puis je me mets à courir en direction de l’aile réservée aux interventions chirurgicales. Le bâtiment n’est pas officiellement un hôpital, pourtant, tout s’en rapproche : son aspect, le va-et-vient des ambulances privées, les médecins ou infirmiers qui gravitent comme des abeilles autour de leur ruche. Je rabats la capuche de mon sweat sur mes cheveux et je baisse la tête en passant devant les caméras de surveillance. Je reste quelques minutes dans l’ombre d’un pylône, quand je repère enfin une nouvelle ambulance qui arrive. La vitesse à laquelle elle entre dans l’allée réservée aux urgences m’indique que le cas doit être grave. Je sais qu’il va y avoir une minute ou deux d’affolement. Juste assez pour me glisser dans le bâtiment sans me faire repérer. Je ne peux m’empêcher de sourire. Lorsque l’ambulance s’arrête, les portes s’ouvrent et une myriade de blouses blanches s’affaire autour du patient. Je les contourne avec hâte, et personne ne semble remarquer ma présence, puisqu’ils sont tous absorbés par le patient. Je me glisse à l’intérieur avant que les portes ne se referment, et je me dépêche de quitter l’allée principale. Je suis souvent venue ici avec mon père, et je n’ai pas trop de mal à me localiser. Je repère une borne à l’abri des regards et me mets en quête de la chambre de Warren. Si mes parents sont rentrés à la maison, c’est qu’il a dû être conduit en chambre, dans un des étages du bâtiment. Je connais ma mère, elle ne l’aurait pas quitté s’il en avait été autrement. Je fais défiler les pages sur l’écran tactile et trouve l’information que je cherche.

— Warren Biggs, marmonné-je.

— Maxter ? m’apostrophe une voix féminine qui me fait sursauter.

Je me retourne, déstabilisée. Face à moi se tient Isabella Grant, une des collaboratrices de mon père. 

— Hé, bredouillé-je, ne sachant pas quoi lui dire pour justifier ma présence ici.

Isabella fronce les sourcils en regardant la borne qui affiche les informations de mon frère.

— Maxter, tu ne devrais pas être ici à cette heure, commence-t-elle.

— Je sais. Mais je devais voir Warren, dis-je, prise de court.

Je soutiens un instant son regard avant de détourner les yeux en sentant mes larmes les envahir. 

— Suis-moi, m’intime-t-elle en se dirigeant vers un des ascenseurs réservés aux personnels. 

Je m’exécute en silence, et ce n’est qu’une fois à l’intérieur de l’appareil, lorsque les portes métalliques se sont refermées derrière nous, que j’ose la remercier.

— Je sais que vous êtes proches tous les deux, se contente-t-elle de me rétorquer.

Nous restons silencieuses le reste du trajet. Lorsque le bip retentit, indiquant notre arrivée à l’étage de Warren, Isabella me signifie de rester en retrait. Elle sort de l’ascenseur la première. Après s’être assurée que la voie était libre, elle m’indique de la suivre. Les couloirs sont déserts et seuls les bips des machines viennent rompre le silence pesant qui règne ici. Elle s’arrête devant une chambre et ouvre la porte doucement. Elle se dégage pour me laisser entrer avant elle. Allongé sur son lit, Warren dort. Son visage est paisible et je devine que le goutte-à-goutte qui est relié à son bras y est pour quelque chose.

— Les nanites n’ont pas fini leur travail, m’indique Isabella. Il est sous morphine, il sera inconscient au moins jusqu’à demain après-midi.

Je hoche la tête, ravalant mes larmes.

— Comment… Comment va-t-il ? m’inquiété-je.

Isabella soupire.

— Sa colonne a subi de gros dégâts, Maxter. Le choc a été violent. Les nanites ne vont certainement pas pouvoir tout réparer. Mais si elles travaillent comme je l’espère, nous pourrons remplacer une ou deux vertèbres trop endommagées par des vertèbres métalliques. Dans ce cas, Warren pourra reprendre une vie normale. Et même ses compétitions, complète-t-elle.

— Et si ce n’est pas le cas ? la questionné-je.


	Il restera paralysé des membres inférieurs… Mais un entre-deux est possible, m’explique-t-elle. Warren pourrait marcher, vivre à peu près normalement, mais avoir à renoncer au sport. Sa colonne ne supportera pas un nouveau choc si violent.





Isabella vérifie les constantes de Warren pendant que je tire une chaise auprès du lit de mon frère. J’ose à peine lui prendre la main de peur de lui faire mal. Je n’entends pas Isabella quitter la pièce. Je sens le sommeil me rattraper violemment, et mes paupières deviennent de plus en plus lourdes. Même si nous nous sommes éloignés ces dernières semaines, je me sens en sécurité auprès de mon frère. L’hypothèse de Yore me percute de plein fouet, m’arrachant un hoquet de douleur. Je secoue la tête. Je refuse d’y croire. Warren est mon frère. Mes parents sont mes parents. Pourtant, alors que mes yeux luttent contre le sommeil, j’observe les contours de son visage, la forme de ses yeux, de son menton. Et la réalité me frappe de plein fouet. Je sais au fond de moi que c’est la vérité. Je crois qu’une partie de moi l’a toujours su, même si je n’en avais pas conscience.

J’attrape sa main et la serre entre mes doigts. Je sens son cœur pulser dans son poignet comme je sens le mien dans ma main froide. Ces deux cœurs qui travaillent à l’unisson pour nous maintenir en vie. 

Sauf qu’à l’intérieur, ce n’est pas le même sang qui coule. 


Extrait de journal 

12 mars 2035

Le directeur du service de l’information gouvernemental critiqué par ses équipes pour son management « brutal »

 

Selon les témoignages rassemblés par « UL1 », Lukivo Northon, chargé d’organiser la communication gouvernementale, s’embarrasse peu des règles et inspire de la terreur à nombre de ses collaborateurs. Le principal intéressé dément.

L’arrivée d’un directeur dans une administration centrale est souvent l’occasion d’instaurer de nouveaux rituels. Celle de Lukivo Northon, en janvier 2033, à la tête du service de l’information gouvernemental (SIG) et placé sous la tutelle de Washington, afin de suivre l’opinion et d’organiser la communication gouvernementale, ne fait pas exception.

Désormais, les réunions commencent régulièrement par une scène d’« humiliation », racontent 17 témoins – tous anonymes, de peur des représailles – à UL1. Couplées à la volonté du nouveau directeur de briller à tout prix auprès de sa tutelle, celles-ci ont contribué à créer une atmosphère étouffante au siège. Au point d’être à l’origine de la prise d’anxiolytiques, d’au moins six longs arrêts maladie et d’une dizaine de départs en lien direct avec sa gestion, depuis début 2034, de ce service qui compte entre 70 et 100 personnes.

« Il débarque en retard, son regard noir se pose sur quelqu’un – vous priez pour que ce ne soit pas vous –, et là, il tape comme un sourd. “C’est de la merde, vous êtes nuls, comment avez-vous pu m’envoyer ça ?” La réunion ne peut vraiment commencer qu’une fois son petit numéro terminé », relate un collaborateur.

« Exigeant, mais juste. »

 

Dans un courriel adressé à UL1, rassemblant quatre pages de réponses préparées avec un avocat, ainsi que 17 échanges d’e-mails et un communiqué de presse en pièces jointes, Lukivo Northon contredit l’ensemble de nos informations, se décrivant comme « un directeur exigeant, mais juste ». « J’écoute l’avis de mes collaborateurs, je partage ma vision et mes interrogations, en toute confiance et en toute franchise […], ajoute-t-il. S’il y a pu y avoir des discussions franches et parfois des divergences de points de vue, je démens toute méthode brutale de management. D’ailleurs, je n’ai connaissance d’aucune procédure administrative auprès des juridictions compétentes ni auprès des organisations syndicales, que je réunis par ailleurs régulièrement. Je n’ai pas davantage été destinataire de plaintes ou réclamations de la part de mes collaborateurs sur un tel sujet. »

Cette prise de position n’est cependant pas tout à fait la même au gouvernement central, qui vient de mandater le cabinet Johnson & Co, filiale juridique de Corps Industrie, pour mener une enquête administrative indépendante. 


Vingt-trois

Je me réveille en sursaut par des bruissements. J’ai dû m’assoupir sans m’en apercevoir. J’ouvre péniblement les yeux à la recherche de ce qui m’a réveillée. Je me retourne vers la porte et aperçois une silhouette noire qui s’apprête à sortir. Seule une mèche de cheveux roux dépasse de sa capuche. 

— Anna ? bafouillé-je, la voix pâteuse.

Mon amie freine son mouvement, la main sur la poignée. Je vois ses épaules se crisper, comme si elle menait un combat intérieur, avant qu’elles ne retombent, lasses. Sa main lâche la poignée, et la jeune femme rousse se retourne vers moi, un sourire étiolé sur les lèvres. 

— Maxter, je ne voulais pas te réveiller, me répond-elle, la voix cassée par les sanglots.

Je me lève en m’étirant légèrement. Mon corps est douloureux après ces heures à moitié affalée sur le lit de mon frère. Je me rapproche de ma meilleure amie, qui se tient toujours près de la porte. Elle semble à fleur de peau. Je détaille son visage, faiblement éclairé par la veilleuse de la chambre. Même dans la pénombre, je distingue ses yeux rougis par les larmes. Mon cœur se pince et j’oublie un instant qu’elle m’a menti. Je ne vois qu’une jeune femme amoureuse et inquiète. 

— Il n’y a pas de problème. Tu peux rester, ajouté-je.

Le regard d’Anna se trouble, et je vois qu’elle lutte pour contenir des larmes qu’elle refuse de laisser s’échapper. 

— Merci, balbutie-t-elle. Je…

Elle n’arrive pas à terminer sa phrase et se retourne légèrement pour cacher son émotion. Je m’approche doucement et après une courte hésitation, passe mes bras autour de son cou. Anna se crispe, mais ne me repousse pas. Elle éclate en sanglots, laissant retomber ses bras le long de son buste. Son corps est secoué de spasmes, et la douleur qui émane d’elle me montre à quel point elle tient à Warren. Nous restons ainsi durant de longues minutes, et ce n’est que lorsque ses larmes semblent s’être taries qu’elle se détache de moi, essuyant ses joues du revers de sa manche.

— Pardon, Maxter, je… commence-t-elle, mal à l’aise.

— Pas de problème. Tu… tiens beaucoup à mon frère, dis-je. Et lui semble beaucoup tenir à toi aussi. J’ai été… égoïste, ces derniers jours. Je n’aurais pas dû réagir comme ça. C’est…

— Arrête, Max, me coupe-t-elle. C’est à moi de m’excuser. Warren voulait te le dire, mais j’ai… j’ai eu peur que tu le prennes mal. J’ai… J’ai merdé.

Anna m’adresse un sourire crispé. Je vois dans ses yeux que son cœur est lourd, et que tenir la conversation avec moi lui demande de gros efforts. J’attire ma meilleure amie contre moi et la serre dans mes bras. Nous restons silencieuses un moment. Il faudra du temps et beaucoup de discussions pour que la douleur de sa trahison disparaisse, mais ce n’est pas le moment. Anna tire une chaise de l’autre côté du lit et s’installe aux côtés de Warren, lui prenant doucement la main. Au loin, nous entendons les cloches sonner six heures. Le couvre-feu vient d’être levé et bientôt, la ville entière va grouiller de monde, tout comme ce bâtiment. Nous échangeons un bref regard, mais nous savons qu’il est l’heure de laisser Warren seul. Je dépose un rapide baiser sur son front, repoussant ses mèches blondes, et me dirige vers la porte. Du coin de l’œil, je vois Anna lui déposer un baiser sur la bouche, un baiser si tendre qu’il m’en retourne le cœur. Elle lui caresse la joue avant de lui murmurer quelque chose que je ne saisis pas, puis me rejoint.

— Tu vas bien ? la questionné-je alors qu’elle s’apprête à ouvrir la porte.

— Ne t’inquiète pas pour moi, me répond-elle avec un sourire forcé. Je suis habituée à masquer mes émotions.

Puis, elle ouvre la porte. Le couloir est désert, mais nous entendons des voix s’élever en provenance de la salle de briefing, située quelques mètres plus loin. Heureusement pour nous, les escaliers sont de l’autre côté.

— Suis-moi, sans faire de bruit, me murmure-t-elle. 

J’approuve et la suis en silence. Nous dévalons les marches quatre à quatre jusqu’au rez-de-chaussée. Le hall d’entrée est calme et nous sortons sans difficulté. Une fois à l’extérieur, nous nous dirigeons rapidement dans la rue. Anna s’arrête de courir une fois que nous sommes suffisamment éloignées de Corps Industrie. Je m’arrête à sa hauteur, essoufflée. 

— Ma voiture est là-bas, m’indique-t-elle en pointant du doigt en direction d’un parking souterrain. Je te raccompagne ?

Je regarde dans le vide un instant, avant de refuser poliment. Anna me serre le bras avec tendresse et s’avance vers le parking, me laissant seule sur le trottoir. Je m’apprête à chercher un taxi, sans trop savoir où je veux aller. Je suis consciente qu’il va falloir que je rentre chez moi un jour ou l’autre, et que je vais devoir confronter mes parents. Mais je ne me sens pas prête. Ni à les questionner sur mes origines ni à faire semblant que tout va bien. 

— Maxter ? m’interpelle soudain Anna, qui a fait demi-tour sans que je m’en aperçoive.

Je hausse un sourcil de surprise.

— Écoute… Je ne sais pas comment te dire ça. Je ne devrais même pas t’en parler, d’ailleurs. Mais Warren tient beaucoup à toi, ajoute-t-elle en soupirant avant de gratter le sol avec sa chaussure, comme si elle semblait regretter d’avoir commencé.

— Quoi ? la questionné-je, à fleur de peau.

— Je sais que tu cherches à comprendre l’origine des malformations. Je sais que tu as trouvé des éléments… perturbants, ajoute-t-elle en soutenant mon regard, provoquant chez moi une vague de panique.

— Je ne vois pas ce que tu veux…

— Pas de ça avec moi, Maxter, m’interrompt-elle brusquement. 

Son regard se durcit en l’espace d’un instant et je vois sa mâchoire se crisper.

— Je comprends ta quête de réponses. Mais tu dois faire attention. Je ne pourrai pas te protéger très longtemps, reprend-elle. 

— Me protéger ? protesté-je, soudain pleine de torpeur.

Anna souffle, et je sens la colère monter en elle.

— Warren… Bordel, il va me tuer de te l’avoir dit, ajoute-t-elle en envoyant voler un minuscule caillou avec lequel elle jouait depuis le début de notre conversation. Warren a découvert qu’il y avait un « problème » avec tes… origines.

J’ai l’impression que le vide se fait autour de moi. Je n’arrive pas à le croire. Et je me sens de nouveau trahie par mon frère et ma meilleure amie.

— Par « problème », tu sous-entends que je ne suis pas sa sœur, craché-je, regrettant aussitôt le ton sur lequel j’ai prononcé ces quelques mots.

Anna n’est pour rien dans toute cette histoire. Je me mords l’intérieur de la joue à m’en faire saigner.

— Il t’a toujours vue comme sa sœur, me corrige-t-elle, les yeux emplis de colère. Et pour lui, rien ne pourra jamais changer ça !

J’ai les larmes au bord des yeux et je réprime un sanglot. Des milliers de questions me brûlent les lèvres. 

— Pourquoi ne m’a-t-il rien dit ? 

C’est la seule phrase que j’arrive à formuler clairement… C’est vrai Warren, pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

Anna soupire et se rapproche de moi. Elle pose sa main sur mon épaule.

— Je… Je lui ai dit de t’en parler. Surtout lorsque tu as commencé à fréquenter Sahul et sa sœur. Mais je crois qu’il ne voulait pas briser votre lien. Alors, je n’ai rien dit non plus.

Mon cœur ne fait qu’un bon dans ma poitrine. Ma bouche s’entrouvre légèrement, mais Anna m’interrompt avant que je ne prononce un mot. 

— J’ai effacé toutes les traces que vous avez pu laisser, avant que mon père ne s’en aperçoive. Sahul est doué, mais les Marqués le sont plus, Maxter. Tu dois être plus prudente. 

Je baisse la tête, soudain honteuse. J’ai envie de me gifler. J’aurais dû me douter que tout avait été trop facile. Et Warren… Je lui en veux de m’avoir menti. Mais une pointe de culpabilité chemine dans mon esprit. J’ai douté de son amour envers moi à cause de sa distance et de sa froideur apparente. Alors que c’était tout le contraire. Je refoule un nouveau flot de larmes et serre les dents pour ne pas craquer devant Anna. Je l’entends soupirer à nouveau.

— Fais attention, Maxter. Tes nouveaux amis… Ils sont dangereux. Surtout Sahul, ajoute-t-elle avant de s’éloigner.

J’ai l’impression d’avoir reçu une série de coups en pleine tête. Le dernier est celui qui me touche le plus.

Sahul est le seul en qui j’ai encore confiance.

 Pourtant, l’avertissement d’Anna se fait entendre.

Car malgré la confiance que j‘accorde à Sahul, une alarme s’est allumée dans un coin de ma tête dès l’instant où il m’a aidée à trouver des informations sur mes parents. 

J’avais réussi à la contenir, jusqu’à présent.

Et là, elle résonne comme jamais.


Vingt-quatre

Je suis rentrée chez moi taxi. Il est un peu moins de sept heures lorsque je franchis la porte. La maison est silencieuse. Je vois des tasses vides laissées sur la table basse. Mes parents ont dû rester éveillés tard. J’imagine leur inquiétude pour Warren, et peut-être pour moi. Je devrais ressentir de la culpabilité, mais la colère que j’éprouve est encore bien trop présente. Je monte à l’étage en essayant d’être la plus silencieuse possible. Je m’assois sur mon lit et reste les yeux dans le vague durant de longues minutes. Les événements des derniers jours se bousculent dans ma tête. J’observe  le placard de ma chambre. Je me lève avec précipitation pour l’ouvrir et y attraper  un sac à bandoulière, puis je tire le carton contenant les carnets que ma mère m’a donnés. Pendant que je remplis le sac, j’entends le plancher grincer derrière moi. Je me retourne, un pull en main. Dans l’encadrement de la porte, mon père. Mon cœur se pince et un pressentiment me laisse un goût amer dans la bouche.

— Maxter ! gronde-t-il.

Je déglutis avec peine et range mon pull dans le sac en tentant d’empêcher mes mains de trembler. Je prends une profonde inspiration pour essayer de me calmer, mais je sens un mélange de colère et de terreur grandir en moi.

— Je peux savoir où tu étais hier ? me demande-t-il sans baisser le regard.

— Je suis allée voir Warren. Juste avant le couvre-feu, ajouté-je en me retournant vers mon placard. Mais je suis sûre que tu le sais déjà.

Je suis persuadée qu’Isabella l’a prévenu aussitôt après m’avoir quittée hier soir, et son silence confirme mon pressentiment. J’attrape quelques vêtements de plus et les range dans mon sac. Derrière moi, mon père boit quelques gorgées de son café. Je me dirige vers ma commode et finis de remplir mon sac. Il ne contient que quelques affaires de rechange, mais je sais qu’il ne pourra pas en accueillir davantage.

— Et on peut savoir où tu comptes aller ? me questionne-t-il à nouveau.

Je me retourne vers lui et soutiens son regard. Son visage est dur et froid. Il ne me questionne pas sur les raisons qui me poussent à faire mon sac, j’imagine donc qu’il ne les connaît. J’espère secrètement qu’Anna a bien effacé les traces que nous avons laissées. Je tente de me convaincre que si ce n’était pas le cas, ce ne serait pas mon père qui se tiendrait devant moi, mais des Marqués. 

— Et pourquoi je te le dirais ? lancé-je en le défiant.

Sa mâchoire se crispe et ses traits se durcissent encore plus. La rage pulse dans les veines de son cou, qui sont soudain plus prononcées.

— Parce que je suis ton père ! s’emporte-t-il soudain.

Sa réponse m’arrache un sourire. Je passe ma tête sous la bandoulière et attrape le carton. Je m’avance vers lui sans baisser le regard. Il me barre la porte de son corps, mais je ne me laisse pas déstabiliser. Arrivée à sa hauteur, je lui rétorque, la voix remplie d’un mélange de colère et de peur :

— Tu sais aussi bien que moi que non !

Ma réponse semble le percuter de plein fouet, et ses yeux perdent un instant leur constance. Sa mâchoire se contracte et je vois sa respiration s’accélérer. La peur grandit dans mon ventre. Je prends un risque en le défiant ainsi. Et l’avertissement de ma mère résonne dans mon esprit : Ne fais confiance à personne. Pas même à ton père. Pourtant, il se décale légèrement, me laissant passer. Dans le couloir, ma mère surgit, le visage fatigué, rongé par les larmes et l’inquiétude.

— Maxter, mais qu’est-ce que tu… commence-t-elle, la voix fatiguée.

Je me retourne vers elle et je ressens soudain une envie subite de la serrer dans mes bras. Mais la voix de mon père me stoppe net dans mon mouvement.

— Elle sait !

Il est appuyé nonchalamment contre le chambranle de ma porte, continuant à boire son café, comme si cela ne le dérangeait pas plus que cela. Mon cœur se brise. Je lui en voulais, mais je ne m’attendais pas à une telle réaction. Ma mère étouffe un cri et lorsque je reporte mon regard sur elle, elle a la main plaquée sur la bouche et des larmes coulent le long de ses joues.

— Au revoir, maman, lancé-je en descendant les escaliers.

Alors que je passe la porte, j’entends qu’elle hurle mon prénom tout en dévalant les quelques marches qui nous séparent. Elle me rattrape quand je suis sur le perron. Je me retourne vers elle, les yeux remplis de larmes.

— Maxter, ma puce, attends, commence-t-elle en passant sa main sur son visage, comme pour éclaircir ses idées.

— Dis-moi que ce n’est pas vrai, la supplié-je. Dis-moi que je suis ta fille…

— Mais tu l’es, me coupe-t-elle en posant sa main sur mon avant-bras. 

Je m’en dégage comme dans un réflexe et regrette mon geste lorsque je vois la peine grandir un peu plus dans ses yeux.

— Je veux dire ta vraie fille, corrigé-je. Dis-moi que tu ne m’as pas menti durant les seize dernières années. Dis-moi que tu ne m’as pas menti droit dans les yeux lorsque je t’ai posé la question sur l’origine de ma différence. 

Le regard de ma mère s’assombrit et semble se perdre dans son esprit.

— Dis-le-moi ! hurlé-je, le cœur au bord des lèvres.

Elle sursaute et semble se reconnecter avec la réalité.

— Je… Je ne peux pas faire ça, finit-elle par me répondre, la voix remplie de sanglots.

Je la regarde un moment, et mon cœur explose dans ma poitrine. Sans un mot, je pivote sur moi-même, descends les quelques marches qui mènent à notre allée et me dirige vers la route. Elle me regarde m’éloigner en silence. Je me retiens de me retourner et ravale les larmes qui menacent de me faire céder. 

Je ne sais pas combien de temps j’ai marché sans me retourner, sans regarder autre chose que le sol qui s’étirait sous mes pieds. Mais lorsque je m’arrête, je m’aperçois que je suis à bout de souffle, comme si j’avais retenu ma respiration depuis le début. Je relève les yeux, ma vision est brouillée par mes larmes. Je ne reconnais pas les rues, elles font probablement partie des quartiers de la classe moyenne qui jouxtent le mien. L’odeur des pancakes et du bacon embaume l’air. Je me réfugie derrière un bosquet et laisse tomber le carton ainsi que mon sac à mes pieds.

La nausée s’insinue en moi, un goût âcre remonte dans ma gorge. Je serre les poings et enfonce mes ongles dans mes paumes. Mon cœur bat à tout rompre. J’ai l’impression qu’il va sortir de ma poitrine. Ma main tremble, du sang s’écoule de mes paumes et recouvrent bientôt mes doigts. Mes ongles ont transpercé ma peau. 

Je ne suis plus Maxter Biggs.

Je ne suis… plus personne.


Vingt-cinq

Mon téléphone vibre dans mon sac à dos. Quinze appels en absence, la plupart venant de ma mère. Je me mords la lèvre inférieure, et tente de contrôler mes émotions. Pourtant, un message m’attire l’œil. Quelques mots seulement, envoyés au milieu de la nuit. Il n’a pas insisté. Il sait. J’en ai la certitude. 

Ça va ? W.

J’essuie mes joues, et mon ventre se tord d’émotions contraires. Je lui en veux de m’avoir menti là-dessus. Pourtant, je sais que je ne l’aurais jamais cru s’il me l’avait dit il y a quelques semaines. Je sais que je devais le découvrir par moi-même. Pourtant, la colère prend le dessus. 

Tu savais ? M.

Sa réponse est quasiment immédiate. Mon cœur se serre en pensant qu’il devait guetter ma réponse. 

Oui.

Une larme solitaire, dernier vestige de ma peine, coule doucement sur ma joue. Il ne triche pas. Je lui en suis reconnaissante. Il sait. Il savait depuis le début. Je range mon téléphone dans la poche arrière de mon jean. Je sais qu’il n’insistera pas. 

Je me redresse, balance mon sac à dos sur mon épaule et cale le carton sous un bras. Je ne sais même pas pourquoi je l’ai pris. Je sais qu’il n’y a rien dedans qui pourra m’aider. Mes parents ne sont pas mes parents biologiques. Mais je ne sais toujours pas pourquoi je suis… normale. Un rire me fait sursauter, hérissant les poils de mes bras, jusqu’à ce que je réalise qu’il émane de moi. Je passe une main dans mes cheveux pleins de nœuds. Je réalise soudain que je dois avoir l’air d’une folle furieuse. Mes yeux doivent être rougis et bouffis par les larmes, tout comme mon visage, et je n’ai pas pris de douche depuis la veille au matin. Je me sens encore plus méprisable.

Je cherchais la vérité, mais je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit si cruelle, si difficile à entendre. Et encore, je sens que ce n’est qu’une infime partie. Je ne sais même plus d’où je viens, qui je suis, et pourquoi je suis comme je suis.

Je prends une profonde inspiration et me dirige vers la station de taxis. Lorsque je tente d’en réserver un, je m’aperçois que ma carte a été bloquée. Mon père. C’est forcément lui. Une boule de rage grossit dans mon ventre. Je suis trop loin pour y aller à pied. J’attrape mon téléphone et pianote quelques mots, puis je m’installe sur un banc. Sa voiture se gare juste devant l’arrêt. Et Wil en descend, la mine fermée. Il se précipite vers moi, avant de ralentir son pas et s’asseoir à mes côtés. Nous restons silencieux un moment.

— Je suis désolé, finit par me lancer Wil en brisant le silence. J’aurais dû te le dire. Ou du moins, essayer.

— Je ne t’aurais pas cru, réfuté-je.

— Je sais. Mais j’aurais au moins dû essayer.

Wil se passe la main sur le visage. Puis, au lieu de me questionner sur ma présence ici, il sort de la poche arrière de son jean son paquet de cigarettes et m’en propose une. Dans un éclair doré, il allume nos deux cigarettes, et se laisser retomber contre le dossier du banc, encore humide de la pluie qui a dû tomber en abondance cette nuit.

Je suis si étonnée que je ne prononce pas un mot non plus, me contentant de tirer plusieurs bouffées courtes qui me font tousser. Je me laisse retomber à ses côtés contre le dossier.

Je l’entends rire.

— Tu n’as pas l’air de savoir fumer, n’est-ce pas ?

Des mèches de cheveux masquent le rouge qui envahit mon visage.

— C’est ma première, dis-je, honteuse.

Wil passe un bras derrière mes épaules et me secoue gentiment avant d’ajouter :

— Je vais te montrer comment faire.

Il m’explique pendant les cinq minutes qui suivent comment fumer, aspirer correctement la fumée dans mes poumons, tenir ma cigarette entre mon index et mon majeur, l’attiser ou au contraire, prolonger sa durée.

Chaque bouffée me brûle la gorge, mais je parviens, au bout de plusieurs essais, à inhaler sans tousser, à sa grande satisfaction.

Puis, nous restons silencieux, à fixer le sol. Devant nous, un flot de passants de plus en plus dense défile. Les regards se font de plus en plus insistants. 

— On devrait y aller, ajoute-t-il. Je pense qu’on attire déjà trop l’attention.

Je hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Wil attrape mon sac et le carton avant de les ranger dans le coffre de sa voiture. Je m’y engouffre côté passager.

Le trajet est rapide, je n’étais pas loin de sa maison. Wil gare sa voiture dans son parking souterrain. Ses mains restent crispées sur le volant un instant, comme s’il cherchait à me dire quelque chose. Mon estomac se vrille.

— Quoi ? le questionné-je d’un ton plus sec que je ne le voudrais.

— Je… Il y a beaucoup de choses qu’il faut que je t’explique. Mais avant, tu dois me promettre de ne pas… vriller.

Je hoquette de surprise tandis que Wil se retourne vers moi. L’éclat qui passe dans ses yeux, tranchant avec le sourire en coin qui dévoile ses fossettes, me pétrifie sur place.

— Ta mère est en haut, commence-t-il.

— Ma quoi ?! hurlé-je, avec le goût de la trahison dans la bouche.

— Je t’ai dit de ne pas vriller, reprend Wil en cramponnant à nouveau son volant. Elle est arrivée il y a un peu plus de deux heures. Personne ne sait qu’on est ensemble. On peut repartir, si tu préfères. 

Je reste silencieuse et ouvre la portière sans dire un mot. Wil me rattrape alors que je m’apprête à ouvrir la porte du garage. Je me retourne et ma main fend l’air pour venir s’écraser avec violence contre sa joue. Il recule de surprise, et lorsque ma main retombe le long de mon corps, je vois sa joue rougir, laissant apparaître sur sa peau la marque de mes doigts.

— Pardon, murmuré-je en fixant mes chaussures.

Wil pose ses doigts sous mon menton et me redresse le visage délicatement. Dans ses yeux bleu clair, je lis toute la peine qu’il ressent. Pas pour lui. Mais pour moi.

— Ne t’excuse pas, Maxter. Jamais avec moi.

Il est maintenant assez proche de moi pour que je puisse sentir son odeur, un mélange de savon et de musc. Et de tabac froid.

— Tu fumes depuis quand ? finis-je par lui demander doucement.

Je le sens se tendre un instant, surpris autant que moi par ma question. J’ai… J’ai l’impression que je tente désespérément de me raccrocher à la moindre trace de normalité dans ma vie. Même à une simple odeur de cigarette froide.

— C’est pas souvent.

— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé, corrigé-je en tournant la tête vers lui.

— J’ai commencé à fumer il y a un an, finit-il par m’avouer. Si le coach me voyait, il me virerait de l’équipe. C’est… juste pour me détendre. 

Je m’adosse contre la porte qui me sert d’appui. Je songe que je ne connais finalement pas grand-chose de lui, à part les quelques confidences de ces derniers jours.

Il me tend un paquet de menthol.

— Tu devrais en prendre un… ou deux, peut-être.

Il a retrouvé sa joie de vivre, son ton joueur qu’il ne cesse d’afficher.

— C’est un jeu pour toi ? lâché-je subitement.

— Quoi ? me demande-t-il, soudain surpris.

— Moi ! Tout ça. Le bal, le carnet, tes amis, tes mensonges…

— Non ! s’emporte-t-il. 

— Alors, ça rime à quoi ?

Je secoue la tête. Wil m’observe en inclinant légèrement la tête. Il ne dit rien, comme s’il sentait que j’avais besoin de vider mon sac.

— On n’est même pas amis, craché-je. Je ne suis même pas sûre d’en avoir encore un. Anna m’a menti… Et Warren… Warren est… 

Ma voix s’étrangle dans ma gorge en songeant à mon frère.

— Je ne sais même plus qui je suis !

— Avant, on l’était, me coupe Wil. Amis. Quand je suis arrivé dans ce pays, on l’a été, amis.

—Vraiment ? J’ai pas eu cette impression !

Je le regarde en silence.

— Tu n’es pas un jeu, Maxter. J’ai envie de savoir autant que toi pourquoi ils t’ont menti durant toutes ces années. Je veux savoir pourquoi tous les enfants naissent différents, sauf toi. Je ne joue pas avec toi. Je te le jure, Maxter.

Ses yeux brillent d’une lueur qui me touche en plein cœur, d’une lueur de sincérité.

Un long silence s’installe.

— Amis ? me questionne-t-il en me tendant la main.

Sa main, pas sa prothèse.

— Amis, réponds-je en la lui serrant.

Même si au fond de moi, mon cœur explose et mon ventre se noue. 
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La région des anciens USA est la plus touchée par les plans sociaux depuis le début de la pandémie

 

Depuis mars 2025, 10 050 plans de sauvegarde de l’emploi ont été initiés dans le pays.

Malgré les aides de l’État aux entreprises, la pandémie a provoqué une forte hausse du nombre de plans de sauvegarde de l’emploi (PSE) en USCM. En 2027, 870 procédures ont été initiées, soit 77 % de plus que l’année précédente. La tendance s’est poursuivie au premier trimestre 2021 (+55 % par rapport aux trois mois précédents). Au total, 10 050 PSE ont été déclenchés depuis le début de la crise sanitaire.

Résultat, pas moins de 775 PSE ont été validés par l’administration entre mars 2035 et mars 2036, selon les dernières données de la CSEC publiées le 1er mai. Pour le moment, près de 1 376 000 contrats ont été rompus, contribuant à une hausse de 47 % des inscriptions au chômage entre mars 2025 et mai 2036.


Vingt-six

Je franchis la première la porte qui mène du garage au hall d’entrée. Des voix s’élèvent du salon, mais je m’efforce d’en faire abstraction. Mon cœur se serre en reconnaissant la voix de ma mère. Je secoue la tête, ne sachant même plus si je dois l’appeler comme ça. Si j’en ai encore envie. Wil me suit et referme la porte derrière nous, qui claque légèrement. Je retiens mon souffle en espérant vainement qu’ils ne l’auront pas entendue, mais rapidement, des chaises crissent sur le sol et des pas avancent rapidement vers nous. Je me dirige à pas rapide vers les escaliers lorsque sa voix me fige sur place.

— Maxter ? lance-t-elle, la voix blanche.

Mes épaules se tendent et ma gorge se serre.

— Je… reprend-elle, alors que je lui tourne toujours le dos.

Mais ses paroles semblent se perdre dans le vide, comme si elle savait que quoi qu’elle me dise maintenant ne pourrait rien changer. Je me retourne vivement, manquant de bousculer Wil qui porte mes affaires.

— Ingrid, lâché-je, la voix haineuse.

Ma réponse lui fait l’effet d’une gifle. Je vois son visage se décomposer face à moi, et le léger tremblement de ses lèvres m’indique qu’elle retient ses larmes. Je devrais ressentir de la peine pour ma mère, avoir envie de la serrer dans mes bras. Mais la colère est plus forte, et prend le pas sur tout. Sans rien ajouter de plus, je tourne les talons. Au moment où mon regard la quitte, je vois qu’elle initie un mouvement vers moi. La main de Nicolaï Mirko se pose sur son épaule pour la retenir. Je l’entends, sans en saisir le sens, lui murmurer quelque chose. Je gravis les marches qui mènent à l’étage en silence, en serrant les dents rendant ma mâchoire douloureuse. 

— Viens, m’indique Wil, nous avons une chambre d’amis, avec une salle de bain. Tu… Tu peux rester ici autant que tu veux.

La voix de Wil est si douce. Je déglutis avec peine, mais la boule dans ma gorge est toujours là.

— Merci, me contenté-je de dire en fixant le mur devant moi, tout en avançant comme un automate vers la chambre qu’il vient de me désigner. 

Wil dépose mon sac et mon carton au pied d’un lit double recouvert d’une couverture en lin blanc et d’une multitude de coussins. Un silence pesant s’abat entre nous et semble s’étendre dans toute la maison. Quand j’ose enfin lever les yeux vers lui, Wil m’observe intensément. Nos regards se soudent l’un à l’autre. Il prend une profonde inspiration.

— Quoi ? lui demandé-je.

— Je suis… navré pour toi, Maxter. Vraiment.

Wil ouvre et ferme la bouche, semblant chercher ses mots. Plusieurs minutes s’écoulent avant qu’il ne reprenne la parole.

— La salle de bain est là, m’indique-t-il. Il y a des serviettes dans le placard.

Je hoche la tête et Wil se retourne pour se diriger vers la porte. Alors que sa main se pose sur la poignée, il se retourne vers moi.

— Pourquoi tu m’as appelé moi ? me demande-t-il sans oser me regarder dans les yeux.

Une chaleur envahit le creux de mon ventre.

— Je… commencé-je, avant de marquer une pause.

À vrai dire, je n’en ai pas la moindre idée. Wil ne bouge pas, et j’ai l’impression qu’il s’est lui aussi arrêté de respirer. 

— Je n’en sais rien, finis-je par lui avouer.

Je vois un sourire en coin s’étirer sur ses lèvres, et sans rien me répondre, il referme doucement la porte derrière lui. 

J’envoie valser mes chaussures et mes chaussettes. La moquette sous mes pieds est moelleuse, et j’y enfonce durant quelques instants les orteils. Puis, je me dirige vers la salle de bain. Elle est semblable à celle de chez moi… enfin, de mon ancien chez-moi. Cette pensée me vrille le ventre. Je me déshabille rapidement et me glisse sous le jet d’eau chaude. Je ne sais pas combien de temps je reste sous le jet d’eau, mais lorsque j’en sors, la salle de bain est envahie de buée. J’essuie du plat de la main le miroir. Mon visage me fait peur. De larges cernes s’étirent sous mes yeux, encore gonflés par les larmes. Je me sèche rapidement et enroule une serviette autour de ma poitrine. J’ouvre doucement la porte et passe la tête dans la chambre. Elle est vide. Je sors des affaires de mon sac et retourne dans la salle de bain pour m’habiller. Je m’apprête à me sécher les cheveux lorsque j’entends que l’on frappe à la porte. Je sors de la salle de bain et ouvre la porte, m’attendant à trouver Wil face à moi. Je hoquette de surprise.

— Monsieur… Mirko, bafouillé-je.

Nicolaï Mirko me fixe un instant, son regard d’acier me transperce.

— Ta mère est partie, m’indique-t-il. Oh, et le petit-déjeuner est servi dans la cuisine.

Sans ajouter un mot de plus, il se retourne et se dirige vers les escaliers. 

— Wil, rejoins-moi dans le laboratoire, grogne-t-il en passant devant la chambre de Wil, dont la porte est située juste à côté de la mienne. 

Wil en sort et suit son père. Il me lance un clin d’œil et un sourire en coin qui dévoile une de ses fossettes. Je sais qu’il tente de me rassurer. Je sais qu’il m’a dit que je pourrais rester ici autant de temps que je le voudrais. Pourtant, l’attitude de son père m’indique que je ne suis pas la bienvenue. Je ne peux pas lui en vouloir. Il travaille avec ma mère, et un seul mot de sa part pourrait lui valoir, ainsi qu’à Wil, un aller simple vers l’UEG. 

Je les regarde disparaître au rez-de-chaussée. Des gouttes d’eau viennent s’écraser sur mes chaussettes, me rappelant que mes cheveux sont encore mouillés. Je me les sèche rapidement et je décide de descendre manger un morceau. Je n’ai rien avalé depuis la veille et je sens la faim me gagner peu à peu. Une tasse de café encore tiède ainsi que quelques pancakes accompagnés d’œufs au bacon m’attendent sur la table de leur cuisine. Je suis surprise de constater à quel point, même si elle a été construite sur le même modèle que la nôtre, leur cuisine paraît différente. Rien ici n’indique la vie, l’amour…

J’engloutis rapidement ce petit déjeuner et je parcours le rez-de-chaussée, lorsque des voix en provenance du laboratoire de Nicolaï m’interpellent. Wil et lui semblent se disputer. Je pousse légèrement la porte qui mène vers le sous-sol et descends quelques marches. La porte du laboratoire est entrouverte, et je perçois quelques bribes de leur conversation.

— Tu ne dois pas lui faire confiance ! s’emporte Nicolaï.

— Je sais ! lui hurle Wil en se levant.

Je l’entends faire les cent pas dans le laboratoire de son père. Je tends la tête pour tenter de percevoir les détails de leur échange. J’entends Wil marmonner quelque chose à son père. Même si je ne comprends pas ce qu’il lui dit, je sens au son de sa voix qu’il ne partage pas l’avis de son père.

— On lui a trop menti, papa ! Elle a le droit de connaître la vérité ! s’emporte à nouveau Wil.

— Wil, le coupe son père. Tu dois…

— Non, papa, arrête ! De toute façon, si on ne l’aide pas, d’autres le feront à notre place. Sahul…

Je sursaute en entendant le bruit d’une chaise qui crisse sur le sol.

— Sahul ? Ne me dis pas que tu lui as présenté ces… gens ? s’agace le père de Wil.

Mon cœur se serre à l’évocation de Sahul. Wil reste silencieux, et même à travers la porte, je sens la tension monter entre eux.

— Mais tu pensais à quoi, Wil ?! Bordel ! 

J’entends des pas se rapprocher de la porte. Je tente de me relever, mais je trébuche. Lorsque j’arrive enfin à me redresser, la porte s’ouvre et face à moi, se tient Wil, la mine fermée.

— Je… hum, bredouillé-je.

Wil me toise un instant et me tend la main pour m’aider à me redresser. Sa mâchoire est crispée, et ses muscles palpitent dans son cou.

— Viens, on remonte, grogne-t-il en m’attirant vers le rez-de-chaussée.

Je jette un œil derrière moi, et son père nous regarde monter les escaliers, en silence. Son regard d’acier me transperce.


Vingt-sept

Wil ne desserre pas les dents et me traîne jusqu’à l’étage. Il s’arrête devant la porte de sa chambre et me lâche enfin le bras. Je n’ai pas osé prononcer un mot. Il ne tourne pas la tête vers moi, mais je vois ses épaules se tendre. 

— Je ne voulais pas vous espionner, dis-je pour rompre le silence. 

Wil grogne et je vois les veines de son cou palpiter.

— Va prendre ton sac, on y va ! me rembarre-t-il en ouvrant la porte de sa chambre.

— Mon sac ? On va où ?

— Au lycée, me rétorque-t-il en ressortant aussitôt, son sac à dos sur les épaules.

J’ouvre la bouche et la referme plusieurs fois. J’avais oublié que nous étions lundi matin.

— Je… Je n’ai pas vraiment envie d’aller en cours aujourd’hui. Je…

— Je comprends, me coupe Wil. Mais je ne pense pas que tu aies le choix. Surtout avec l’avertissement que t’a collé le directeur. Je pense que ce n’est pas le moment de te rajouter des soucis. Tu risques l’exclusion temporaire. Et je sais que tu n’as pas envie de faire les gros titres pour ça en ce moment.

Je soutiens son regard, mais je sais qu’il a raison.

— Et… hum… Je n’ai pas…

Wil fronce les sourcils avant d’éclater de rire.

— Laisse-moi deviner, tu n’as pas pris ton sac ?

Je baisse les yeux, honteuse.

— Allez, viens, on va passer chez toi, j’irai le chercher si tes parents sont là.  

Je l’entends souffler, et lorsque je relève les yeux, il passe sa main dans ses cheveux et me fixe, le regard penaud. Je lui souris pour le rassurer et nous nous mettons en route. Wil fait un crochet rapide par chez moi et récupère mes affaires. Je vois ma mère les lui remettre sur le pas de la porte. Elle essaie de m’apercevoir dans la voiture, mais je détourne le regard. Je reste silencieuse le reste du trajet jusqu’au lycée. Wil se gare à sa place habituelle, et son petit groupe d’amis l’attend déjà. Je les vois me fixer avec étonnement, ne s’attendant pas à nous voir ensemble. Je sens le malaise m’envahir encore un peu plus. Je me trémousse sur mon siège.

— Viens, me lance Wil, ne s’apercevant pas de mon hésitation.

— Je… Va rejoindre tes amis, Wil. On se retrouve en cours plus tard.

Je ne lui laisse pas le temps de répondre et je sors avec hâte de la voiture. Je dépasse son groupe d’amis, en fixant le sol, et file en direction du lycée. J’ai l’impression de l’entendre m’appeler, mais je ne me retourne pas pour vérifier. J’ai besoin de rester seule un instant pour réfléchir à tout ce qui vient de se passer. Je ne sais même pas ce que je fais ici. J’ai à peine franchi les portes qu’un bras se pose sur mon épaule. Je sursaute et je tente de me dégager. Je me retourne et me retrouve face à Anna.

— Hé, dis-je, surprise de voir ma meilleure amie face à moi.

— Salut, Maxter. On peut parler ? me demande-t-elle doucement.

Anna balbutie. N’arrivant pas à formuler sa phrase,  elle me serre alors dans ses bras, et je recule légèrement. Notre dispute me revient en mémoire, comme une gifle en pleine figure. Mes bras restent le long de mon corps. Je n’arrive pas à lui pardonner. Elle m’a tourné le dos lorsque j’avais le plus besoin d’elle. Anna le remarque rapidement et je la sens se crisper. Elle se détache de moi et recule, pantoise.

— Max, je… reprend-elle.

— Il va me falloir du temps, Anna. Tu m’as menti… ajouté-je peinée. 

Anna recule brusquement comme si je l’avais giflée. Je l’observe un moment, puis je tourne les talons et pars rejoindre mon cours qui va bientôt commencer. 

La matinée me semble durer une éternité, et lorsque la cloche sonne, je prends la direction du parc du lycée. Je n’ai pas faim, et surtout, je n’ai pas envie d’affronter les regards des autres. J’ai soudain l’impression d’étouffer. Mes mains se mettent à trembler. Je me laisse glisser contre le mur et prends une profonde inspiration. Je tente de calmer l’angoisse qui me gagne. Soudain, la nausée m’envahit. Je me relève d’un bond et me précipite à l’extérieur. C’est alors que je les voie. Wil et Sophie. Comment ai-je pu oublier que le sportif le plus en vue de l’USCM sort avec la capitaine des pom-pom girls du lycée ? Je ris jaune. Pourtant, je n’arrive pas à détacher mon regard. Je regarde Wil s’éloigner avec Sophie, et sans m’en rendre compte, je les suis à distance.

J’éprouve soudain une bouffée d’envie. Wil dépose un baiser sur sa joue, à la naissance de son oreille. Ils se tiennent devant le bâtiment où elle doit avoir cours, en bas des marches qui mènent à la porte principale. Au-dessus de leurs silhouettes de déploie un arbre aux branches encore dénudées en cette saison. Ils semblent échanger quelques mots. Je crois distinguer un rire, puis Sophie gagne l’intérieur du bâtiment. Wil pose une main sur l’écorce de l’arbre, tête baissée, comme s’il ne voulait pas croiser son regard.

J’entends la porte se refermer sur elle, mais il ne bouge pas. Il s’adosse au tronc et allume une cigarette. Je peux voir la flamme rouge orangé de son briquet se refléter dans les vitres. 

Je sens peser sur mes épaules toute la lassitude qui me gagne. Les palpitations de mon cœur se font de plus en plus rapides. J’ai l’impression d’étouffer sous le poids d’une vérité que je ne suis pas sûre d’avoir voulu connaître. J’ai le sentiment de me consumer à petit feu, comme la cigarette de Wil.

Perdue dans mes pensées, je ne me suis pas rendu compte qu’il venait de se retourner, levant les yeux dans ma direction. Il semble surpris de me voir. J’ai instantanément un mouvement de recul, dans une tentative désespérée de me cacher dans l’obscurité des arches. Mais c’est trop tard. Je suis grillée.

Wil affiche une mine renfrognée et me fait signe de ne pas bouger. Il jette dans un geste brusque sa cigarette avant de l’écraser sous sa semelle. Je ferme les yeux un instant, espérant que tout ceci n’est qu’un mauvais rêve. Comment ai-je pu être aussi bête pour les suivre en pensant qu’il ne me remarquerait pas ? Je le regarde s’approcher, en redoutant sa réaction.

— Je peux ? me demande-t-il en désignant un morceau de béton à mes côtés.

Je hoche la tête, et Wil lâche son sac au sol et vient s’installer à mes côtés contre l’alcôve. Ses épaules frôlent les miennes.

— Je croyais que tu fumais pour te détendre, raillé-je.

— C’est le cas.

Je dirige mon regard sur Wil qui fixe le mur en face de lui. 

— J’ai rompu avec Sophie. 

Je sursaute de surprise.

— Pourquoi ?

Je me mords la lèvre, regrettant aussitôt d’avoir posé la question.

— Pardon, rajouté-je rapidement. Je ne voulais pas être indiscrète…

— Ce n’est rien, me coupe-t-il. C’est ce que font les amis, non ?

Il reporte son regard sur moi et me décroche un clin d’œil. Je sens mes joues rosir.

— Et pour être honnête, c’est elle qui a rompu, ajoute-t-il doucement. Elle m’a demandé d’être plus impliqué dans notre relation. Mais bon…

Wil n’achève pas sa phrase, se contentant de hausser les épaules. Même si sa voix ne trahit pas d’émotion, je vois sa mâchoire se crisper. 

— Je suis désolée, Wil. 

Wil baisse les yeux.

— Ne le sois pas. À force de jouer un rôle, je crois que j’ai fini par oublier qui je suis. 

Wil soupire et nous restons un moment silencieux.

— Anna sort avec Warren, lui lâché-je en changeant de sujet pour dissiper le malaise qui s’installe entre nous. Et elle a postulé chez les Marqués. 

— Oh… me rétorque Wil, une expression de surprise sur son visage.

— Ouais…

Je prends une profonde inspiration et lui raconte les événements des derniers jours, les recherches que j’ai faites avec Sahul, l’aide d’Anna pour effacer nos traces, le fait que Warren était au courant pour mon adoption… Je ne lui cache rien.

Il passe sa main dans ses cheveux, comme pour s’éclaircir les idées. 

— Dure semaine, me lance-t-il en souriant.

Malgré moi, j’éclate de rire.

— Alors, Sahul et toi, vous… sortez ensemble ? me questionne-t-il.

— Non ! lâché-je. On est amis… Il me fait penser à Warren.

Je détourne le regard, gênée par sa question.

— Fais attention avec Sahul, rajoute-t-il d’une voix dure. Il est…

— Dangereux ? complété-je.

Il marque un temps de pause, me fixant avec intensité. Je sens mes entrailles se tordre. 

— J’allais dire complexe et secret, mais… dangereux est un bon résumé, oui, finit-il par me répondre. Mais je sais qu’il a été là pour toi, ces derniers temps. Et…

Wil s’arrête, comme s’il cherchait ses mots.

— Et… quoi ?

Sa main vient épouser la courbe de ma joue et un sentiment de tendresse immense m’envahit, accompagné de quelque chose de plus profond. De plus intense.

— Rien, finit-il par me répondre en secouant la tête. Sois juste prudente avec Sahul. 

Il se relève et ramasse son sac en me tendant la main.

— Viens, on va être en retard.

Je me relève et défroisse machinalement mon jean. Wil enfouit ses mains dans ses poches, et nous repartons en direction du bâtiment principal. En passant devant le parking, je remarque la moto de Sahul garée. Je sens Wil se tendre. Il accélère le pas, et lorsque nous arrivons au niveau des tables de déjeuner extérieures, Sahul nous attend.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? grogne Wil en direction de Sahul. 

— Je suis venu vous chercher, répond Sahul sur un ton neutre. 

Je suis surprise par sa décontraction, qui tranche avec l’attitude de Wil.

— On a cours, lui crache Wil, en se détournant de nous, et en empruntant la direction du bâtiment où nous avons cours. 

Sahul rattrape Wil par l’épaule.

— C’est important ! Katharina est arrivée.

Wil se fige et se retourne vers Sahul. Je hoquette de surprise devant son visage. Il est livide et tous les muscles de sa mâchoire semblent s’être tendus instantanément. Les deux jeunes hommes se toisent en silence un instant.

— Qui est Katharina ? me hasardé-je à demander.

— Personne, me crache Wil en fixant toujours Sahul.

— C’est… hum… reprend Sahul, tendu lui aussi. Elle dirige une organisation qui cherche aussi la vérité. On travaille pour elle, parfois. Elle veut nous voir. Enfin, surtout Maxter.

Wil se tourne Sahul.

— Elle est arrivée quand ? le questionne-t-il.

Sahul baisse les yeux.

— Hier soir. 

— Oh ! se contente de répondre Wil.

Il détourne le regard rapidement, mais je crois déceler une larme poindre dans ses yeux. Il rajuste son sac sur son épaule et se racle la gorge.

— J’ai cours. Maxter, tu peux y aller, si tu veux.

Et il s’en va sans ajouter un mot de plus. Je le regarde s’éloigner, et à mesure qu’il s’éloigne, un malaise de plus en plus grand m’envahit.


Vingt-huit

Accompagner Sahul sans éprouver de culpabilité n’a pas été facile. Wil m’a assuré qu’il me couvrirait auprès de l’administration, mais son message était froid. Je resserre mes bras autour de la taille de Sahul. Il gare sa moto devant la salle d’arcade. À cette heure de la journée, les lieux sont quasiment déserts. Je descends et fixe mon regard sur la bâtisse. J’ai l’impression que mon cœur bat de plus en plus vite. 

— Ça va ? me demande doucement Sahul en s’approchant de moi.

— Je vais bien. Avant qu’on rentre, qu’est-ce qu’elle me veut, cette… Katharina, dis-je en retenant son bras ?

Sahul me regarde en souriant.

— Ne t’inquiète pas, Maxter. Katharina peut nous aider. Elle a beaucoup de connexions. Et elle a dit que…

Un lourd pressentiment m’oppresse soudain.

— Attends, tu lui as parlé de… moi. De ce que je t’ai confié ? 

Son visage se ferme instantanément. 

— Écoute, tu dois me faire confiance, grogne-t-il. Katharina est…

— Est-ce que tu lui as raconté mon secret ? hurlé-je en serrant les poings. 

Sahul baisse les yeux et j’entends à peine sa réponse, soufflée dans un murmure. Je me mords les lèvres.

— Je suis désolé, Max, mais on n’arrivera à rien sans aide. 

Il a raison, je le sais. Mais à cet instant précis, je lui en veux. Et les paroles d’Anna et de Wil me reviennent en tête. Pourtant, je sens au plus profond de moi que si je veux découvrir la vérité, en savoir plus sur moi, je dois choisir de les ignorer. Sahul s’approche de moi et m’attire contre lui. 

— Pardon, murmure-t-il. J’aurais dû te parler de Katharina avant. Et j’aurai dû…

— C’est bon… Laisse tomber, lâché-je d’une voix blanche, sans pour autant parvenir à calmer la sourde angoisse qui grandit en moi.

Lorsque nous pénétrons dans la salle de jeu, seuls quelques joueurs sont installés dans un coin de la pièce. Ils sont plongés dans leur jeu et ne semblent pas s’apercevoir de notre présence. Sahul me fait signe de le suivre à l’étage. La porte du bureau est fermée mais lorsque nous entrons, je remarque une femme blonde, les cheveux ramenés en arrière dans un chignon strict. Elle est penchée sur les dossiers éparpillés sur la grande table de réunion. Mina, Yore et deux jeunes hommes à ses côtés. Sahul se racle la gorge bruyamment, et tous se retournent vers nous. Je vois un des hommes porter machinalement la main à sa ceinture, avant de reconnaître Sahul et de nous adresser un sourire.

— Sahul ! lance la femme. 

Elle s’avance vers nous, un large sourire sur les lèvres, et Sahul se décale légèrement pour se mettre à mes côtés.

— Et tu es Maxter ! ajoute-t-elle en me tendant la main. 

Je la saisis, tremblante, et mal à l’aise face à cette femme dont le sourire me paraît étrangement familier.

— Je…

Elle se met à rire.

— Viens, me dit-elle en me désignant la table. J’ai demandé à Sahul de t’emmener ici, car j’ai des informations à partager avec toi. 

Je m’avance vers la table, et je l’entends chuchoter quelques mots à Sahul.

— Wil n’est pas avec vous ? le questionne-t-elle doucement. 

— Je suis désolé, lui souffle-t-il.

Je jette un regard vers eux, et les yeux de la femme paraissent perdus dans le vide un instant. Une microseconde, pas plus. Puis, elle retrouve sa consistance et nous rejoint rapidement. Sahul vient s’installer à mes côtés. 

— J’ai obtenu des informations venant d’un chercheur de Corps Industrie. D’après lui, et je le crois, le gouvernement de l’USCM, mais aussi d’autres pays, dont l’UEG et probablement l’Asian Country, sont au courant de l’origine des malformations. 

— Ce n’est pas une grande nouvelle, la coupe Yore.

Katharina ne relève pas l’affront, mais je vois sa main se crisper sur la table. 

— En effet, reprend-elle d’une voix qui ne trahit pas sa colère. Mais nous n’avons jamais eu de preuve. 

Katharina se tourne vers moi en souriant. . Le malaise que je ressens depuis que j’ai vu cette femme grandit un peu plus en moi.

— Mais après la confirmation de la mère de Maxter, j’ai repris contact avec ma source. 

Elle marque une pause, tous les regards sont fixés vers elle. Un large sourire s’étire sur ses lèvres. Cette femme sait jouer avec nos nerfs et le suspense. 

— Il a trouvé des preuves ! Ou du moins, il le pense. Il s’agit de plusieurs dossiers de recherches de l’équipe d’Ingrid Biggs datant d’il y a dix-sept ans environ. Classé secret défense niveau 6. 

L’air semble subitement se raréfier dans la pièce et tout le monde se redresse au même moment. L’incrédulité se lit sur nos visages, tandis que Katharina affiche un petit sourire en coin. 

— Comment est-ce possible ? la questionne Mina, la voix rauque.

Je ressens son émotion et je serre la main de Sahul qui fixe la table, le regard perdu. Ils ont perdu leurs parents, qui étaient eux aussi persuadés que le gouvernement nous mentait. Je n’ose imaginer ce qui lui passe par la tête en ce moment, ce qu’il peut ressentir. Il ne réagit pas, et sa main ne bouge pas , comme vide de vie.

— OK, finit par lâcher Yore. Et maintenant, on fait quoi ? Ta source peut pirater les serveurs, accéder aux fichiers ?

Katharina nous indique que non de la tête, et un des jeunes hommes qui l’accompagne se racle la gorge.

— Les dossiers sont sur un serveur dédié, situé dans une zone réglementée du bâtiment. Seuls quelques chercheurs y ont accès.

Je relève la tête et fixe Katharina, dont le regard ne m’a pas quitté. Ses yeux brillent d’une lueur qui me terrifie. Un mélange d’excitation et de défi.

— On a besoin que quelqu’un nous donne l’accès, reprend-elle. Maxter, penses-tu pouvoir avoir accès au badge de ta mère ?

Ils se retournent tous vers moi et Sahul serre à son tour ma main.

— Je… balbutié-je, envahie de panique.

— On n’en aura pas besoin longtemps, ajoute Sahul. Je peux la cloner en quelques minutes. Elle ne s’en apercevra même pas si on fait ça de nuit.

Je baisse la tête, avant de reprendre, la voix cassée :

— Ce n’est pas ça. Je… 

Mes mots restent bloqués dans ma gorge. Tous les regards sont fixés sur moi, et lorsque je croise celui de Sahul, je remarque qu’il fronce les sourcils.

— Je suis partie, finis-je par lâcher. 

Sahul me lâche la main, et je vois sa mâchoire se crisper. Yore s’assoit et Mina me regarde fixement. Je suis surprise de ne pas y lire que de la colère, mais aussi ce que j’interprète comme de la compassion. Katharina ouvre la bouche plusieurs fois, incrédule.

— J’ai découvert qu’ils n’étaient pas mes vrais parents, lui indiqué-je. On s’est disputés et je suis partie.

Katharina s’assoit et passe sa main sur son visage, ses yeux bougeant dans le vide. Elle semble réfléchir à toute allure à une autre solution pour avoir accès au laboratoire.

— Je suis désolée, lâché-je, honteuse.

Sahul m’entraîne un peu à l’écart pendant que Mina, Yore, Katharina et les deux autres hommes échafaudent des plans de secours.

— Tu es partie quand ? me demande-t-il doucement, même si le ton de sa voix trahit sa colère.

— Après que tu m’as déposée chez moi. Je suis allée voir Warren à Corps Industrie. J’ai croisé Anna, sa petite amie. Elle…

— La Marquée ? me coupe Sahul.

J’opine de la tête. 

— Bref, elle le savait. Elle m’a dit que Warren l’avait découvert il y a quelques semaines lui aussi. Après ça, je suis rentrée chez moi, mais… 

Des larmes envahissent mes yeux et ma voix s’étrangle dans ma gorge. Sahul m’attire contre lui et je me réfugie contre son torse, passant mes bras autour de lui. 

— Bref, ajouté-je au bout d’un moment en me dégageant des bras de Sahul. Je les ai confrontés. Ils n’ont pas nié ne pas être mes parents biologiques. Et mon père…

Le souvenir du regard qu’il a posé sur moi ce matin me glace le sang. Je déglutis bruyamment.

— J’ai pris quelques affaires et je suis partie. J’ai erré un moment, et… et j’ai appelé Wil, complété-je rapidement, comme si son nom me brûlait la gorge.

Sahul passe sa main dans ses cheveux. Les muscles de son visage sont contractés et sa bouche n’est qu’un trait. Je vois ses veines du cou palpiter. Il me fixe un moment, puis prend une profonde inspiration. 

— Tu aurais pu m’appeler, tu sais.

Sa voix est neutre, comme s’il énonçait un simple fait. Mais cela ne m’empêche pas de ressentir de la culpabilité. Je bafouille une réponse qui ne semble pas le convaincre, mais Sahul n’insiste pas. Katharina nous fait signe de nous approcher de la table.

— Bon, je pensais avoir accès aux badges de manière discrète, mais on dirait que c’est une option que l’on peut rayer de la liste. Pourtant, sans cette carte, il m’est impossible d’accéder à cet espace de recherche. Mon contact nous a procuré les plans ainsi que les schémas d’alarme. C’est un triple chiffrage de sécurité. Impossible à hacker. Rien à voir avec votre petite intrusion d’il y a quelques semaines aux archives. 

— À quoi penses-tu ? la questionne Sahul, tandis que je ne cesse de fixer mes chaussures, n’osant pas affronter leur regard.

Katharina se racle la gorge.

— On va voler la carte d’Ingrid Biggs. Il n’y a pas le choix. Mais nous devrons agir ce week-end. Il y a une convention au palais des congrès. Elle y sera, elle anime un atelier. Je pensais initialement cloner la carte dans la semaine et agir ce week-end. Mais nous n’avons plus le choix. Nous devrons voler la carte et pénétrer dans le laboratoire la même soirée.

— C’est court, fait remarquer un des jeunes hommes qui l’accompagnent.

Katharina hoche la tête.

— Court, mais pas infaisable, lui rétorque-t-elle en tapant du poing sur la table.

Il passe la main dans sa barbe pour s’éclaircir les idées. 

— Comment on va s’y prendre pour subtiliser la carte sans qu’elle s’en aperçoive ? la questionne-t-il.

Katharina se tourne vers moi, et alors qu’elle s’apprête à lui répondre, une voix nous fait sursauter :

— Je m’en occuperai, grogne Wil.

Nous nous retournons tous et face à nous, Wil nous fixe, le regard noir et le visage crispé. Ses narines sont légèrement dilatées et sa poitrine se soulève plus rapidement qu’à l’ordinaire. Il a dû courir pour arriver ici, mais je soupçonne que ce n’est pas la seule raison. Katharina et lui se fixent, et l’animosité qui se dégage d’eux me donne la chair de poule. 

— Wil, quel plaisir de te compter parmi nous, lui rétorque-t-elle.

Sa voix trahit son malaise, mais les traits de son visage semblent figés dans le sourire de façade qui ne semble pas la quitter.

— Tout le plaisir est pour moi… maman.

Je sursaute et me retourne vers Wil, la bouche ouverte, sonnée. Wil ne desserre pas les dents, et pourtant, leur ressemblance me frappe. Ce sourire… je le connais bien.


Vingt-neuf

Katharina a continué de nous briefer sur le déroulement de l’opération. Wil s’est installé le plus loin possible de sa mère, et nous n’avons plus entendu le son de sa voix. Puis, pendant que Mina, Yore et les deux jeunes hommes finalisaient les derniers détails, Wil et sa mère se sont mis en retrait. Je me suis installée dans le canapé, sans pouvoir m’empêcher de les quitter des yeux.

— Tiens, me lance Sahul en me tendant un verre d’eau.

Je ne l’ai pas entendu arriver. Il se laisse tomber à mes côtés. 

— Merci, murmuré-je, reportant aussitôt mon regard vers Wil et Katharina.

À cette distance, je n’entends pas un mot de ce qu’ils peuvent se dire, mais je vois au visage fermé de Wil que la présence de sa mère ne l’enchante pas.

— Comment avez-vous connu Katharina ? questionné-je Sahul.

Il soupire. Je le sens se tendre. 

— C’est elle qui nous a trouvés, finit-il par me répondre, le regard perdu dans ses souvenirs. C’était quelques jours après la mort de nos parents. Ils étaient en contact. Le NPL de nos parents et l’organisation de Katharina se partageaient leurs découvertes, leurs doutes, et leurs combats. Après leur mort et la dissolution du groupe, Katharina a cherché à le reconstruire. Elle est venue nous trouver. Elle… Elle nous a aidés. 

Sahul se retourne vers moi et me fixe longuement, les yeux brillants.

— Tu sais, chiquita, c’est une femme bien. Elle a beaucoup sacrifié pour ses convictions. Pour la recherche de la vérité. 

Je tourne les yeux vers Wil, songeuse. Ses traits sont crispés, et lorsqu’il croise mon regard, je peux lire toute la souffrance qu’il ressent à cause de cette femme qui l’a abandonné alors qu’il n’était encore qu’un enfant. Cette douleur me percute en plein cœur, et fait écho à la mienne. 

— Si tu le dis, soufflé-je dans un murmure à Sahul, qui me regarde bizarrement.

Je sais qu’il ne comprend pas ce que Wil peut ressentir. Ou ce que je peux ressentir. Katharina pose sa main sur l’épaule de Wil, qui se dégage violemment d’elle. Elle finit par s’éloigner de son fils, et retourne peaufiner l’opération avec Mina, qui invite Sahul à les rejoindre.

— Je reviens, m’indique ce dernier en se levant.

Wil me regarde furtivement, et je vois des larmes envahir ses yeux. Il se retourne pour fixer le mur en face de lui, et alors que mon ventre se tord de tristesse, je vois ses épaules se crisper et ses poings se serrer. Il reste ainsi durant plusieurs minutes, avant de venir s’installer, silencieux, le regard perdu sur un des fauteuils en face de moi. 

— Ça va ? questionné-je Wil.

— Ça va aller. J’ai l’habitude qu’elle débarque sans prévenir. Mais…

Sa voix se brise, et je sens qu’il lutte pour contenir ses larmes.

— Hum… reprend-il en s’éclaircissant la gorge. J’ai eu mon père au téléphone avant de venir. Il… Il est prêt à te parler. Enfin, si tu le souhaites toujours. 

Je sens mon sang se figer dans mes veines. J’avais oublié. Avec tous les événements des deux derniers jours, j’avais oublié notre conversation de ce jour-là au stade. Je hoche la tête. Wil se tient debout devant moi, un large sourire étiré sur ses lèvres. Je ne l’ai pas entendu se lever. Il me tend la main pour m’aider à me mettre debout à ses côtés.

— Et Katharina ? Et l’opération ? le questionné-je, partagée entre les deux options qui s’offrent à moi.

— Il ne va rien se passer avant la fin de la semaine. Et je connais ma mère… commence Wil, avant que son dernier mot ne s’étrangle dans sa gorge. 

Il se racle la gorge et et regarde sa mère  en pleine discussion autour de la table.

— Je la connais. Elle ne nous associera pas à leur plan. Elle ne te connaît pas assez pour te faire confiance. Et moi… Enfin, c’est toi qui vois, conclut-il en me regardant avec douceur, la main toujours tendue dans ma direction. Et soyons honnêtes, on n’est que des gosses. Elle va confier ça à une équipe de pros. 

J’hésite un instant, puis finis par lui saisir la main. Je jette un œil en direction de Sahul, qui est complètement absorbé par ce que lui raconte Katharina. Il ne remarque même pas que nous sommes en train de quitter la pièce. Je suis Wil jusqu’à sa voiture, et une fois installée sur le siège passager, j’envoie un texto à Sahul, auquel je n’ai pas de réponse. Le moteur démarre dans un ronronnement apaisant et Wil commence à se détendre. Dans le silence qui s’est installé entre nous, mon esprit resasse sans cesse les événements des derniers jours – non, que dis-je, des dernières heures. 

— Ça va ? me questionne Wil alors que nous quittons le périphérique pour nous engager sur la route qui mène à notre quartier.

— Pas vraiment.

Wil me regarde. Le silence nous envahit à nouveau. 

— Merci, lâché-je en regardant le paysage défiler sous mes yeux. Merci pour ton père, merci pour ton aide.

— Ne me remercie pas, Maxter. 

Wil gare la voiture dans son allée. Nous sommes à peine à l’arrêt que son père sort sur le perron. Il nous fait signe d’entrer. Je m’apprête à sortir de la voiture lorsque Wil attrape doucement mon bras.

— Ne lui parle pas de Katharina, s’il te plaît.

Il m’a soufflé ces quelques mots d’une voix quasiment inaudible. Ses yeux semblent me supplier. Je lui réponds par un sourire. 

Je suis Wil quelques pas en retrait. Mes mains deviennent de plus en plus moites tandis que j’avance vers Nicolaï. Son regard d’acier me transperce. 

— Maxter, je crois que je te dois des réponses, me lance ce dernier avant de refermer la porte derrière nous.

Nous le suivons jusqu’au salon en silence. Je m’installe sur un petit fauteuil, face à Nicolaï. Wil, quant à lui, s’assoit à côté de son père.

— Wil m’a dit que tu voulais me parler, commence-t-il. Il m’a aussi dit que tu sais pour tes parents, je…

— Ma tante m’a dit que vous m’aideriez, le coupé-je.

Nicolaï relève vivement la tête vers moi, et l’espace d’un instant, je crois voir l’assurance dans son regard vaciller légèrement. 

— Que veux-tu savoir ? me questionne-t-il, après avoir soutenu mon regard un instant. 

Des dizaines de questions se bousculent dans ma tête. Je ne sais pas par où commencer. Pourtant une plus que les autres me hante depuis que j’ai appris que j’avais été adoptée.

— Qui sont mes parents ?

Nicolaï se frotte le visage et me sourit faiblement.

— Des junkies, Maxter. Ils faisaient partie d’une communauté installée à Logan. Des jeunes en marge de la société, réunis dans une confrérie. C’est ta tante, Elsie, qui a trouvé ta mère biologique. Elle était enceinte de plus de sept mois lorsqu’elle l’a rencontrée. Elle l’a convaincue d’être prise en charge pour le reste de sa grossesse. Et c’est comme ça qu’elle s’est rendu compte que tu étais…

— Normale ? le coupé-je.

Nicolaï hoche la tête. 

— Elsie s’est confiée à ta mère… Enfin, à Ingrid. Elle a convaincu ta mère biologique de te confier à elle. Elsie voulait te garder, t’élever et permettre à sa sœur de comprendre l’origine de ta différence. Mais… Mais Ingrid a très vite compris que si Corps Industrie savait qui tu étais et ce que tu représentais, ils feraient de toi un rat de laboratoire. Alors, elle les a convaincus de te faire passer pour sa fille. Elsie l’a mal vécu, très mal. 

Mes mains se mettent à trembler, j’ai l’impression de manquer d’air. 

— Ça va ? me questionne Wil, qui remarque mon trouble.

J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais mes lèvres se mettent à trembler. Je prends une profonde inspiration et hoche la tête. Wil fronce les sourcils, mais il se laisse retomber contre le dossier du canapé.

— Et maintenant, ils sont où ? Mes parents ?

— Je ne sais pas, Maxter. Je n’ai même pas leur nom.

Je me laisse choir contre le dossier du fauteuil, sonnée. 

— Est-ce qu’il y a d’autres enfants comme moi ? 

Je relève les yeux vers Nicolaï. Je vois son visage devenir livide. Wil se redresse légèrement et sa mâchoire se crispe.

— En vie ? Non, lâche-t-il d’une voix blanche. Écoute, je sais que tu en veux à Ingrid, mais elle t’a sauvé la vie, Maxter. Essaie de garder ça en tête avant de la juger trop sévèrement. 

Sauvé la vie. Un frisson me glace le dos, et je sens les poils de ma peau se hérisser. Le regard de Nicolaï est dur mais je sens au ton de sa voix qu’il n’exagère pas ses propos. Je déglutis bruyamment.

— Est-ce que vous savez pourquoi je suis comme je suis ? finis-je par lui demander.

Nicolaï se lève et parcourt la pièce. Je le suis du regard, je sais qu’il mène un combat intérieur. Je vois ses muscles se tendre les uns après les autres. Il se poste devant la fenêtre et son regard se perd à l’extérieur. Wil n’a pas lâché son père du regard. Je vois dans ses yeux qu’il espère qu’il nous parlera. Moi, j’ai su à la seconde où je lui ai posé la question qu’il ne me dirait rien. 

— Oui, Maxter, nous savons. Et je sais qu’Ingrid te l’a déjà dit. Mais comme elle a aussi dû te le préciser, elle ne peut pas t’en parler. Pour sa sécurité, mais aussi la tienne. Et c’est pour ces mêmes raisons que je ne peux rien te confier non plus.

— Papa ! s’emporte soudain Wil. Tu avais…

Il a bondi du canapé et s’est approché de son père. 

— Ne soyez pas dupes ! Les Marqués savent tout ! Ils savent que tu es au courant de tes origines, ils savent que nous avons cette discussion. Si je vous parle, je nous mets tous en danger ! crache Nicolaï. Et cela n’arrivera jamais ! J’ai passé ma vie à tout faire pour protéger mon fils. Tout comme ta mère l’a fait pour toi, Maxter.

Sa colère le submerge. Mais dans sa voix, il y a quelque chose de plus profond. La peur domine tout. Je reste silencieuse, mais ce que je lis dans les yeux de Wil me terrifie. Il a besoin de savoir. Un besoin viscéral. Encore plus fort que le mien. Il veut savoir pourquoi sa mère l’a abandonné.

— Papa, s’il te plaît, le supplie-t-il en posant sa main sur l’épaule de son père. 

— Je suis désolé, Wil. Mais c’est pour votre bien. De toute façon, savoir pourquoi ne vous apportera rien de plus. Il n’y a pas de solution. Ou du moins, nous ne l’avons pas encore trouvée.

Wil fixe son père un instant, puis semble se résigner. Il se retourne et nos regards se croisent. Des lignes dures se forment autour de ses lèvres. 

— Si tu ne nous aides pas, quelqu’un d’autre le fera, lâche-t-il, la voix remplie de colère, sans me lâcher du regard.

J’aperçois son père se retourner vivement vers nous. Son visage est livide. Il ouvre la bouche, puis la referme, plongeant une main dans ses cheveux. 

— Wil, tu m’avais promis de te tenir loin d’elle, souffle-t-il.

— C’est ma mère ! s’emporte Wil en se retournant vers son père.

— Elle a arrêté de l’être le jour où elle t’a abandonné ! hurle Nicolaï.

Wil le dévisage un long moment sans bouger. Je ne suis même pas sûre qu’il ait repris sa respiration, comme soufflé par les paroles de son père. Wil tressaille et la colère traverse son visage. Il déglutit bruyamment.

— De toute façon, rien ne l’arrêtera, et tu le sais, reprend-il, la voix coupée. Et Maxter a besoin de réponses. J’ai besoin de réponses ! 

— Elle est en ville ? se contente de questionner Nicolaï.

Wil hoche la tête, toujours secoué de colère. Nicolaï fronce les sourcils et quitte la pièce sans rien ajouter. J’ai à peine le temps de me lever que la porte claque derrière lui. Le vrombissement de sa voiture résonne dans l’allée. Wil fixe, le regard perdu, l’endroit où se tenait son père il y a encore quelques instants. 

— Wil, je… commencé-je.

— J’ai besoin d’être seul, me répond Wil sans desserrer les dents.

Il me frôle et son regard croise le mien. Comme s’il baissait ses défenses. Colère. Déception. Impuissance. Tristesse. Je lis tout ça à la fois dans ses yeux couleur cobalt. Puis, il me tourne le dos et disparaît au sous-sol.


Extrait de journal 

23 juin 2030

Conseil nord-américain de Montréal : les principales décisions du sommet

 

Voici les principaux points de la déclaration finale adoptée ce mardi 18 juin par les douze chefs d’État et de gouvernement de la Communauté Nord-Américaine :

 

Relance de l’économie

 

Le conseil a « accueilli favorablement » les idées présentées par Martin Inrbuls dans sa proposition intitulé « À l’aube de l’USCM », axées sur l’investissement dans la recherche et les grands réseaux de communication, ainsi que sur la formation, l’allègement de la fiscalité sur le travail, l’amélioration du marché du travail, mais surtout la santé. Le conseil a invité la Commission à présenter un livre blanc sur la stratégie de la croissance, de la compétitivité et de l’emploi, qu’il examinera lors de sa réunion de décembre 2030.

 

Les ministres de l’Économie et des Finances sont également invités, conformément au calendrier de Montréal pour l’union monétaire, à soumettre en décembre, sur proposition de la Commission, un projet d’orientation pour la politique économique en vue d’une « croissance durable, non inflationniste et respectueuse de l’environnement ».

 

À court terme, le conseil a décidé d’accélérer et d’amplifier les mesures décidées antérieurement : 

– création officielle de l’USCM et adoption définitive du pécos comme nouvelle monnaie unifiée ;

– mise sous contrôle de l’État de l’ensemble des laboratoires de recherche et création de Corps Industrie, qui fédérera les différentes entreprises des secteurs de recherche en nanotechnologies et biogénétique ;

– augmentation de l’« initiative de croissance », mécanisme financier décidé en décembre dernier à Washington. Son montant passera de 5 à 8 milliards de pécos et sa durée sera prolongée au-delà de 2031. Sur l’augmentation de 3 milliards de pécos prévue, 2 milliards sont destinés aux réseaux de communication transaméricains et 1 milliard à des bonifications d’intérêts à accorder à des petites et moyennes entreprises, pouvant atteindre trois points, pour une durée de cinq ans ;

– déblocage avant la fin juillet du programme de fonds structurels, c’est-à-dire les fonds social et régional, ainsi que le fonds de cohésion, destiné à permettre le rattrapage des économies des pays dits du Sud (Mexique, Pérou, Brésil et ancienne Guyane française). Ce programme, prévu pour la période 2030-3035, porte sur un montant de 160 milliards de pécos, soit trois fois le volume du plan Marshall, souligne le communiqué.


Trente

Je reste seule un moment. Dans mon esprit, tout se bouscule. Connaître la vérité sur mes parents ne m’aide pas. Je passe ma main dans mes cheveux. J’ai envie de hurler. J’ai tout perdu. Famille, amis, avenir. Tout ça pour quoi ? Pour ouvrir une porte sur une série d’inconnus et de questions en suspens.

— Bordel, craché-je.

Je me lève d’un bon et me dirige vers le sous-sol. J’entends Wil frapper en continu contre un sac de boxe. Je reconnais les bruits étouffés que font ses poings contre le sac. Si je ferme les yeux un instant, je pourrais presque entendre Warren lorsqu’il s’entraîne. La porte de la salle de sport est entrouverte. Elle est juste à côté du laboratoire de son père. Exactement comme chez moi. Je rentre doucement dans la pièce. Wil ne m’a pas entendue approcher, trop occupé à frapper contre le sac. Ses mains sont en sang. Il n’a pas pris le temps de les recouvrir de bandages. Je suis tétanisée par sa douleur. Notre douleur. Je sais exactement ce qu’il peut ressentir à cet instant. De la colère. De la haine. De la peur, aussi. Je reste là, à mi-chemin entre lui et la porte, je le regarder décharger tous ses sentiments contre le sac. Tout à coup, Wil s’arrête et se retourne vers moi. J’ai un mouvement de recul. Son regard se pose sur moi, et mon cœur se serre de douleur. Le visage souriant qu’il montre à tous semble bien loin. L’espace d’un instant, j’ai l’impression de revenir dix ans en arrière, lorsque nous n’étions que des enfants. 

— Wil, je… commencé-je, avant que les mots ne s’étranglent dans ma gorge.

Il détourne le regard un instant pour dissimuler une larme. Il se dirige vers moi et me dépasse sans un mot, avant de se laisser tomber contre un mur. Je m’installe à ses côtés. Comme lorsque nous étions enfants, Wil pose sa tête contre mon épaule. J’arrête de respirer. Ce n’est que lorsque je commence à manquer d’air que je le comprends. 

— Je suis désolé, me souffle Wil, sa tête toujours posée contre mon épaule.

Son corps tremble, tout comme le mien. 

— Ne t’excuse pas. Tu n’y es pour rien. 

Il se redresse légèrement et replace une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Ses doigts effleurent ma joue. Je sens ma peau réagir instantanément. Mon cœur bat de plus en plus vite dans ma poitrine. Wil pose sa main sur mon menton et m’oblige à reporter mon regard vers lui. Je déglutis. Et lorsque nos regards se rencontrent, la douceur que je lis dans le sien me percute de plein fouet.

— Pas pour ça, reprend-il sans vaciller. Te rappelles-tu l’année de nos treize ans ? 

Je hoche la tête. Je n’ai pas oublié cette soirée, malgré tous mes efforts. Je ferme les yeux, assaillie par les souvenirs.

— Je voulais m’excuser pour ça depuis longtemps. Mais…

Sa main glisse de mon menton et j’ouvre les yeux instantanément. Wil fronce les sourcils.

— Ce n’est pas grave, c’était il y a longtemps, murmuré-je.

Je me mords l’intérieur de la bouche. Je sens le goût métallique du sang se répandre. Les mots brûlent mes lèvres, les désirs enfouis que je ne veux pas lui avouer.

— Je t’ai fait du mal. Et je m’en veux. Je suis désolé. Et si je pouvais recommencer les choses différemment, je le ferais, Maxter. 

— Moi aussi, lui avoué-je, en laissant ma tête retomber contre le mur.

Wil m’attire contre lui, et à mon tour, je pose ma tête contre son épaule. Comme lorsque nous étions enfants. Nous restons assis l’un contre l’autre en silence. 

—  Je n’aurais jamais dû m’embarquer dans cette histoire, lui avoué-je dans un murmure. 

Wil se redresse et me fixe en fronçant les sourcils.

—Tu ne veux pas savoir la vérité ?

Je secoue la tête.

— Si ! m’emporté-je en me redressant. 

—Alors pourquoi j’ai l’impression que tu regrettes de m’avoir suivi ce jour-là dans la ruelle ? Que tu regrettes de m’avoir posé toutes ses questions ?

—Je ne regrette pas, dis-je sur la défensive. Ma famille me manque, ma vie me manque. C’est juste que je ne suis pas assez forte pour tout ça, contrairement à toi !

Wil se met à rire doucement.

— Moi ? raille-t-il. Tu rigoles ? 

— Non ! Tu as pris des risques pour découvrir la vérité.

Wil passe sa main sur son visage et me dévisage. Ses yeux s’assombrissent.

— Des risques ? 

Il secoue la tête. 

— Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour tenter d’attirer l’attention d’une femme pour laquelle je n’existe pas.

Ses mots s’étranglent dans sa gorge et ses yeux se remplissent de larmes.

— Tu appelles ça du courage ? Moi, j’appelle ça de la bêtise.

Ses épaules se mettent à trembler. Wil enfouit sa tête dans ses genoux et des larmes viennent s’écraser au sol. J’approche de son dos une main tremblante. Ma paume l’effleure et le fait sursauter.

— Hé, Wil, regarde-moi, murmuré-je en m’approchant de lui.

Mes bras s’enroulent autour de son cou et je l’oblige à me regarder. Le bleu de ses yeux semble se délaver sous ses larmes. La souffrance qui en émane me transperce le cœur. J’ouvre la bouche sans trouver les mots pour le réconforter. Wil prend mon visage entre ses mains et caresse mes pommettes. Ses doigts épousent mon visage. Ce contact me pétrifie. Un sourire s’attarde sur ses lèvres. Nos visages se rapprochent, Wil pose son front contre le mien. Je peux sentir son souffle sur mes lèvres. Sa respiration est saccadée, tandis que la mienne s’arrête à nouveau.  Et d’un seul coup, toute la frustration que j’ai refoulée explose en moi. Je la sens grandir au creux de mon ventre et se répandre dans mes veines. Nos lèvres sont maintenant séparées de quelques centimètres seulement. 

— Maxter…

Ses paupières s’abaissent, dissimulant ses yeux derrière ses cils clairs. 

— S’il te plaît… souffle-t-il d’une voix rauque.

Nos lèvres s’effleurent doucement et aucun de nous ne rompt ce contact. Wil est secoué d’un frisson et ses doigts se referment autour de mes poignets. D’un geste, il m’attire contre lui, et je l’embrasse avec douceur. Wil hésite à me rendre mon baiser, et alors que je me retire légèrement, il fond à nouveau sur moi, intensifiant notre baiser. Il me caresse la nuque d’une de ses mains tandis que l’autre descend le long de mon tee-shirt. Ses caresses m’enflamment de plus belle, et en l’espace d’un instant, je me retrouve à califourchon sur lui. Nos lèvres s’entremêlent avec fougue. Je me cambre au contact de sa main sur la peau dénudée de mon ventre. Quand les lèvres de Wil s’écartent des miennes, nous collons nos fronts l’un contre l’autre, peinant à retrouver notre souffle. Ses yeux brûlent d’un feu intérieur, et mon ventre bouillonne de désir.

Mon téléphone vibre dans la poche arrière de mon jean. Wil l’attrape délicatement sans me quitter du regard et me le tend. Sahul. Je reste pétrifiée en voyant son nom s’afficher sur l’écran. Wil laisse sa tête retomber contre le mur, les paupières serrées. Mes mains se mettent à trembler et je me dégage doucement, m’asseyant à ses côtés. Qu’est-ce qui vient de se passer ? J’ose à peine tourner la tête vers Wil. Du coin de l’œil, je vois sa poitrine se soulever rapidement. Il ferme les yeux, et sa mâchoire est crispée. Il tente de se contenir. 

— Wil, je… commencé-je, la voix encore rauque et saccadée.

Avant que je ne puisse ajouter quelque chose, ses jambes pivotent sur le sol et il se lève. Il n’ose pas poser son regard sur moi, les muscles de son visage sont serrés. Wil tourne les talons et fonce vers les escaliers. La porte claque derrière lui, résonnant au sous-sol. En reprenant lentement mon souffle, je me laisse retomber contre le mur. Bordel !


Trente-et-un

Je fixe mon téléphone sans oser rappeler Sahul. Je me relève et grimpe rapidement à l’étage. Je sais que j’ai blessé Wil. J’ai l’impression de tout gâcher, ces derniers temps. Je comprends pourquoi il m’a caché certaines choses. Je lui en veux encore. Pourtant, je sais qu’il n’avait pas le choix. J’arrive haletante en haut des escaliers et manque de le percuter. Il me rattrape doucement avec sa prothèse alors que je bascule en arrière.

— Hé, doucement, me lâche-t-il dans un sourire. 

— Wil…

Son regard me transperce. Sa main s’attarde plus longtemps qu’elle ne le devrait sur mon bras. Je baisse les yeux, et Wil me lâche. Je l’entends souffler. C’est presque imperceptible.

— Je suis désolée, lâché-je sans oser lever les yeux vers lui. Je n’aurais pas dû agir comme ça…

— Pas moi ! 

Je sursaute et lorsque mon regard se pose sur lui, ses yeux brillent d’une lueur qui, malgré les mots que je viens de prononcer, me réchauffe le cœur. Je lis dans ses prunelles azur de l’envie, du désir peut-être, de la douceur aussi, mais surtout de la détermination.

— Je ne suis pas désolé que tu m’aies embrassé. 

Wil avance d’un pas vers moi, je peux sentir son souffle sur mon visage. Mon corps se met à trembler. Il pose sa main au creux de mes reins, sans pour autant m’attirer vers lui.

— Je ne suis pas désolé de t’avoir rendu ton baiser, non plus, poursuit-il. Et si cela ne tenait qu’à moi, je pourrais recommencer. 

Je déglutis, le regard perdu dans le sien. Je n’arrive pas à détacher mes yeux des siens. Comme retenu par une force magnétique, Wil se penche et approche sa bouche de mon oreille. Son souffle chaud glisse le long de mon cou. Ma peau s’enflamme et ma respiration s’arrête. 

— Mais je ne le ferai pas. Je n’ai pas envie que tes baisers soient animés par la pitié. 

Wil recule et je continue de le fixer, ébahie.

— Wil, je n’ai pas….

Il me fait taire en posant un de ses doigts sur ma bouche.

— Ce n’est pas grave, ajoute-t-il dans un sourire fané. Mais, la prochaine fois, j’aimerais que ce ne soit pas ça qui te motive.

Il retire sa main, et j’ouvre la bouche sans qu’aucun son en sorte. La porte d’entrée claque et la voix de son père résonne au rez-de-chaussée. Je dévale les marches derrière Wil, qui se fige, arrivé en bas. Face à nous, Nicolaï Mirko et Katharina.

— Papa, qu’est-ce que… commence Wil, la voix éraillée.

Je le vois serrer les poings pour contenir la colère qui couve en lui.

— J’ai demandé à ta mère de venir. Allons au salon, on va discuter de tout ça tranquillement. En famille. Ou presque, ajoute-t-il, en souriant légèrement dans ma direction.

Katharina me fixe en souriant. Ses yeux passent de son fils à moi. Je sens mes joues se colorer, plus encore qu’à leur habitude. Elle suit Nicolaï sans un mot. Wil se retourne et me regarde, incrédule. Je lui fais signe de la tête de les suivre. Après tout, je ne pense pas que nous ayons beaucoup d’autres options. Lorsque nous arrivons au salon, Nicolaï se tient debout devant la cheminée et Katharina s’est installée dans le fauteuil. Je m’assois près de Wil sur le canapé. Ma main frôle la sienne. Je la sens trembler légèrement. J’ai envie de la saisir, lorsque des coups résonnent sur la porte d’entrée.

— Wil, lance Katharina d’une voix suave, c’est Sahul. Je lui ai demandé de nous rejoindre. 

Je me retourne vers Wil, qui pâlit. Je déglutis avec difficulté. Katharina ne cesse de nous observer et se laisse retomber sur son siège, un air satisfait plaqué sur son visage. 

— J’espère que cela ne vous dérange pas. Tu peux aller ouvrir, s’il te plaît ?

Les épaules de Wil se tendent, il se lève et sans desserrer les dents, il crache à sa mère :

— Je croyais qu’on devait parler en famille.

Le ton de sa voix est dur, pourtant, je décèle, dans le léger tremblement qu’il tente de camoufler, qu’il est blessé. Katharina se redresse.

— Sahul est presque de la famille ! Et ce dont nous devons parler le concerne aussi.

Wil réapparaît quelque second plus tard suivi de Sahul. L’atmosphère est électrique. Wil s’appuie contre la cheminée près de son père tandis que Sahul s’assoit sur une chaise qu’il tire aux côtés de Katharina. Je jette un coup d’œil à Wil qui grogne en détournant les yeux. Mon regard croise celui de Katharina qui continue de sourire. Cette femme me glace les sangs. 

— Bien, énonce-t-elle en croisant les mains sur ses jambes. Si je suis venue en USCM, c’est pour deux raisons. La première est que j’ai appris par Sahul que tu cherchais la vérité sur tes origines. La seconde est plus politique. Maxter, je ne sais pas si tu le sais, mais je suis le leader de l’opposition en UEG. 

Elle marque une pause dans son récit en me regardant intensément.

— Wil me l’a dit, bafouillé-je.

Un nouveau sourire s’étale sur son visage.

— Je suis venue rencontrer les leaders de l’opposition de votre pays. Je pense que nous devons avoir une approche globale et mondiale sur le sujet des malformations. Vendredi, lors de la conférence au palais des congrès, nous allons mener une action coup de poing. Une manifestation pacifiste, ajoute-t-elle en se retournant vers Nicolaï, qui s’est immédiatement raidi.

Je regarde, incrédule, Wil qui s’est lui aussi redressé. Son regard croise le mien, et j’y lis la même incompréhension. Nous nous retournons en même temps vers Sahul, qui nous indique discrètement d’un mouvement de tête de ne pas parler de l’opération prévue cette même soirée.

— Alors, Maxter, qu’en penses-tu ? Es-tu prête à te joindre à moi dans le combat ?

J’ai l’impression d’être clouée sur place par sa question. Je sens le sol se dérober sous mes pieds, et je me raccroche aux accoudoirs du canapé. Je déglutis difficilement.

— Je… balbutié-je.

Sahul prend ma main. Je suis tétanisée, et je n’arrive pas à décrocher mon regard du sourire de Katharina.

— Maxter, ce que Katharina te propose, c’est de l’accompagner à la convention. Nous avons prévu une conférence de presse. Et nous voulons que tu témoignes publiquement.

Les mots de Sahul me font l’effet d’un électrochoc. Je retire ma main immédiatement, comme si le contact de sa peau me brûlait.

— Pour dire quoi ? craché-je.

Mon regard passe de Sahul à Katharina. Je lis dans leurs yeux quelque chose qui me terrifie. Je sens qu’ils sont prêts à tout pour leur combat. Et un pressentiment grandit au creux de mon ventre. Je refuse d’y croire, pourtant, le doute se répand comme un venin dans mon esprit. J’ai l’impression de n’être qu’un instrument entre leurs mains. Comme je l’ai été pour ma mère.

Katharina se lève, s’accroupit devant moi et saisit ma main.

— Maxter, nous voulons juste que tu révèles au monde ce que tu as découvert. Qu’Ingrid et Matthew Biggs ne sont pas tes parents biologiques ! Qu’ils t’ont retirée à ces derniers pour t’étudier !

Elle marque une pause, son regard me sourit. Je sens mon cœur palpiter dans ma poitrine.

— Je veux que tu révèles au monde que tu as découvert que l’origine des malformations est connue. Même si tu ne la connais pas.

— Je… balbutié-je en retirant ma main. 

— Katharina ! l’invective Nicolaï. Tu as perdu la tête ! Ce n’est pas ce dont nous avons discuté !

Elle se redresse et fait face à son ex-mari.

— Parce que tu m’aurais laissé venir ici ce soir si tu l’avais su ? 

Nicolaï grogne. Il s’apprête à répondre lorsque Katharina lui coupe la parole.

— C’est à Maxter de choisir.

Elle se retourne vers moi et sur son visage s’étire un sourire chaleureux. Malgré la douceur de ses traits et sa ressemblance de plus en plus frappante avec son fils, elle me terrifie.

— Maxter, reprend-elle doucement, tu ne te rends pas compte, mais le monde entier connaît ton visage. Connaît ton histoire. Si tu te tiens à mes côtés vendredi, cela serait une grande avancée pour nous. Pour notre combat vers la vérité. Pour ton combat.

J’ai l’impression de manquer d’air. Je prends conscience que si j’accepte, il n’y aura plus de retour en arrière possible. Je ferme les yeux et je sens des larmes lutter pour s’échapper de mes paupières. Warren, ma mère, Anna, mon père. Leurs visages s’impriment dans mon esprit. 

— Non, articulé-je doucement.

Katharina se redresse et lorsque j’ouvre les yeux, elle se tient devant moi, la mâchoire contractée, Sahul à ses côtés.

— Quoi ? me lance Sahul en me retournant par les épaules vers lui. Maxter, tu ne veux pas savoir la vérité ?

Ses yeux sont exorbités. La colère durcit ses traits. Je me dégage et me lève à mon tour.

— Non, pas à ce prix-là.

— Quel prix ? Il faut que tu m’expliques ! Tu es venue me trouver, poursuit-il en pointant son doigt vers moi. Tu m’as demandé de l’aide. J’ai pris des risques pour toi ! Et maintenant que je t’offre la possibilité de connaître la vérité, tu refuses ?

La haine qui émane de lui me touche en plein cœur. Mes mains se mettent à trembler. 

— Si j’agis comme vous l’entendez, ma famille ne me le pardonnera jamais…

— Ta famille ? me coupe Katharina. Mais redescends sur terre, Maxter ! Ils ne le sont pas et ne le seront jamais !

— Ça suffit ! tonne Nicolaï.

Je sursaute et reporte mon regard sur le père de Wil. Il retient son fils par l’épaule. Wil serre les poings et sa mâchoire est crispée. Il dévisage sa mère, et ses yeux ne sont que colère. 

— Katharina, Sahul, Maxter vous a donné sa réponse. Elle a été claire. C’est son choix. 

Sahul se lève d’un bon et me bouscule. Il quitte la pièce sans un regard et la porte claque derrière lui. Katharina serre les poings, je vois ses articulations blanchir. Sa respiration est saccadée, pourtant, son visage reste impassible.

— Bien, lâche-t-elle, un sourire hypocrite sur son visage. Si c’est ton choix, je le respecte. Je le regrette, mais je le respecte. Nicolaï, Wil, ce fut un plaisir de vous revoir, mais je ne vais pas abuser de votre hospitalité.

Wil n’a pas desserré les poings et n’adresse aucun mot à sa mère. Son regard ne la quitte pas, et malgré sa colère qui prend le dessus, je sens la peine qu’il ressent en ce moment. Elle pivote sur elle-même et se dirige à son tour vers la sortie.

— Katharina ! l’invective Nicolaï. Je ne suis pas dupe. Je sais que tu as d’autres choses en tête. Il y a toujours autre chose avec toi.Quoi que ce soit, laisse notre fils en dehors de tout ça.

Elle se fige et Wil se retourne vers son père. Il ouvre la bouche, mais aucun son ne sort de sa bouche. Nicolaï ne cesse de fixer le dos de son ex-femme.

— Je ne peux te promettre qu’une chose, Nicolaï. Je ne viendrai pas le chercher. Mais s’il vient vers moi, je ne le repousserai pas.

Et sans lui laisser le temps de répondre, elle quitte la pièce en claquant à son tour la porte derrière elle. Nous restons silencieux. Je peine à retrouver mon souffle. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point cet échange m’avait touchée. 

— Vous devriez monter vous coucher, nous souffle doucement Nicolaï. Vous avez cours demain.

J’opine de la tête en déglutissant, cherchant encore à comprendre ce qu’il vient de se passer. À comprendre l’attitude de Sahul. Je me dirige vers les escaliers, sonnée. Wil me rejoint et nous montons en silence les marches.

— Wil ? hasardé-je, alors qu’il s’apprête à rentrer dans sa chambre. Je…

— S’il te plaît, Max, pas maintenant, gémit-il sans tourner la tête vers moi.

Je ravale les mots qui me brûlent la gorge et le regarde refermer sa porte derrière lui. Je l’imite et me laisse tomber sur le lit. Je fixe le plafond un moment, repassant la discussion dans ma tête. Je sais que j’ai fait le bon choix. J’attrape mon portable. J’hésite un instant. Les paroles de Katharina tournent en boucle dans mon esprit. Mais je refuse de la croire. La tristesse dans la voix et le regard de ma mère lorsque je lui ai claqué la porte au nez n’étaient pas feints. Même si j’essaye de me persuader du contraire depuis deux jours. 

Maman, c’est Maxter. Je voulais avoir des nouvelles de Warren. M.

Sa réponse est quasi immédiate.

Il s’est réveillé ce soir. Il va bien, ma puce. Il va bien. Et il a demandé à te voir. Est-ce que tu vas bien ? Nicolaï m’a dit que oui. Tu sais que tu peux rentrer à la maison quand tu veux. Cela ne change rien pour moi. Maman.

Je regarde durant de longues minutes sa réponse. Je pianote plusieurs fois une réponse, mais je ne trouve pas les mots. J’éteins l’écran et laisse retomber le téléphone à mes côtés. Et je laisse les larmes me submerger. La porte s’entrouvre et Wil se glisse à l’intérieur de ma chambre. Sans dire un mot, il s’allonge sur le lit, remontant les couvertures jusqu’à sa taille. D’un bras enroulé autour de ma taille, il m’attire contre son torse. Tout mon corps se contracte lorsqu’il se cale derrière moi, épousant de son corps la cambrure du mien.

— Wil, murmuré-je.

— Pas ce soir, Maxter, pas ce soir, se contente-t-il de me répondre. 

Sa voix résonne dans tout mon être. Je me racle la gorge.

— OK. Pas ce soir.

Je ferme les yeux, bercée par la respiration de Wil dans mon cou.


Trente-deux

Les rayons du soleil viennent me chatouiller le visage. J’ouvre les yeux, ne sachant plus, l’espace d’un instant, où je me trouve. Puis, tout me revient en mémoire, comme un boomerang. Je me retourne. Wil n’est plus là. Si le coussin n’était pas imprégné de son odeur, j’aurais pu croire que ce n’était qu’un rêve, ou bien un cauchemar, je ne sais plus. 

Je me prépare rapidement et descends à la cuisine. Nicolaï prend son café, seul. Il ne m’a pas entendue arriver et je me racle la gorge pour lui signifier ma présence. Lorsqu’il lève les yeux vers moi, je remarque la fatigue qui s’étire sur ses traits. Il me sourit faiblement et repose son journal sur la table.

— Bonjour, Maxter. La nuit n’a pas été trop difficile ? me questionne-t-il avec douceur.

Je me sens mal à l’aise devant le père de Wil. Je ne sais pas comment définir ma relation avec son fils. Ni celle avec son ex-femme, d’ailleurs. Je connais depuis longtemps Nicolaï Mirko. Je sais que ma mère lui accorde une confiance absolue, pourtant, il y a toujours eu une sorte de réticence de ma part envers cet homme froid et distant. Pourtant, hier soir, son regard, son attitude protectrice envers son fils, mais aussi envers moi, m’ont montré une autre facette de sa personnalité. Je songe en m’asseyant sur ma chaise que les gens ne sont pas forcément ce qu’ils laissent paraître au premier abord.

— Elle a été… agitée, me contenté-je de répondre.

Je me suis endormie dans les bras de Wil. Je sais qu’il est resté une bonne partie de la nuit, présent à chacun de mes réveils en sursaut. Pourtant, j’ai l’impression de n’avoir quasiment pas fermé l’œil. Nicolaï me sert un peu de café.

— Je suis désolé, Maxter, mais Helena n’est pas venue ce matin. Je lui ai donné sa journée. Alors, je n’ai que des céréales à te proposer, et un café trop peu corsé, m’indique-t-il en riant.

— Merci, ce sera parfait. Je ne vous ai pas encore remercié de m’avoir accueillie chez vous…

Il pose doucement son bras sur ma main. 

— Ta mère est une amie. Elle nous a beaucoup aidés par le passé. Sans elle, je ne sais pas ce que nous serions devenus avec Wil. Ses malformations étaient…

— Ses malformations ? demandé-je d’un air innocent, sourcils froncés.

Nicolaï baisse les yeux, et je vois ses épaules trembler légèrement. 

— Wil n’a pas qu’une malformation au niveau du bras. Il est né avec une grave malformation rénale. À terme, il était condamné. Même si j’avais un poste important en UEG, nous n’avions pas la technologie pour le sauver. Je connais ta mère depuis longtemps. Bien avant la naissance de Wil. Bien avant qu’elle ne t’adopte. Lorsqu’elle t’a trouvée, elle a rapidement compris. Elle… Elle avait du mal à le croire. Alors, elle m’a demandé de l’aide. J’avais des soupçons de mon côté. Il y avait eu d’autres naissances, avant toi… d’enfants… normaux. Mais… 

Son regard se voile et il détourne les yeux.

— Mais quoi ? le questionné-je rapidement. 

— Les gouvernements les ont fait disparaître, Maxter. Tous, sans exception. Sauf toi. Officiellement, ils sont morts de cause naturelle. De malformations cachées ou complexes non décelées. Mais je sais que ce n’était pas le cas. Ingrid aussi. C’est pour ça qu’elle a pris tous les risques pour toi. Elle voulait te voir grandir. Se prouver à elle-même que tu étais « normale ». Que ses hypothèses étaient les bonnes ! Car vous aviez tous un seul point commun. Un seul, Maxter. Un seul.

Je retiens mon souffle, comme suspendue devant le vide.

— Lequel, papa ? demande doucement Wil derrière moi.

Je sursaute, et j’aperçois Wil dans l’encadrement de la porte. Ses traits aussi sont tirés. Peut-être même plus que les miens. Comme s’il avait passé la nuit à me regarder dormir. Nicolaï soupire profondément.

— Vos parents, finit-il par lâcher.

— Nos parents ? répété-je, sans comprendre sa réponse. 

Il se lève et Wil vient prendre sa place. Nos mains se frôlent. Je déglutis avec peine.

— Vos parents avaient un point commun. Vous connaissez l’histoire de la pandémie ?

Nous hochons la tête en même temps, ne voyant pas où Nicolaï veut en venir.

— Il y a eu une campagne de vaccination mondiale, étalée sur plusieurs années, des décennies, même. Tous les jeunes de plus de seize ans ont été vaccinés. C’était obligatoire. Peu après, ont débuté les naissances avec malformations. Des malformations de plus en plus fréquentes, et de plus en plus graves. 

— Je ne… comprends pas, balbutié-je, alors que le puzzle commence à se reconstituer dans mon esprit. 

— Papa ? intervient Wil, la voix tremblante.

Nicolaï prend une profonde inspiration et se retourne, le visage fermé, vers nous.

— Je sais que Katharina a prévu de cambrioler le laboratoire durant la convention. Si je vous dis ce que je sais, promettez-moi que vous n’y prendrez pas part.

Je le regarde, interloquée, la bouche ouverte sans qu’aucun mot n’en sorte. Wil fronce les sourcils et reste lui aussi silencieux.

— Promettez-le ! s’emporte-t-il.

Je m’apprête à répondre, lorsque Wil me devance.

— C’est promis, papa.

Sa mâchoire est contractée et même si je ne peux voir son regard, je sais qu’il ment. Son père nous fixe un moment. Il n’est pas dupe. Il soupire.

— Tes parents, comme ceux des enfants nés normaux avant toi, n’étaient pas vaccinés. Il n’y avait que ça en commun. Nous avons analysé ton ADN. Il nous a confirmé que la mutation n’existait pas chez toi.

— Vous voulez dire que c’est le vaccin qui est la cause des malformations ?

Nicolaï hoche la tête.

Je reste sans voix. Pourtant, tout se met en place dans mon esprit. Ma mère a essayé de me le dire. Elle m’a parlé de la vie d’avant. De la pandémie. De la vaccination. Mais je n’avais pas compris. Je n’avais pas fait le lien. Des larmes envahissent mes yeux. 

— Je ne comprends pas, papa, reprend Wil. La pandémie s’est arrêtée et la deuxième génération n’a pas été vaccinée. Pourtant, il y a des naissances d’enfants malformés. 

— C’est parce que la mutation se transmet, Wil, reprend Nicolaï. Le vaccin est venu modifier une partie du génome de la population vaccinée. Pour faire simple, l’effet d’une mutation est différent selon que cette mutation affecte l’ADN d’une cellule somatique ou celle d’une cellule germinale.

— Une quoi ? le coupe Wil.

Nicolaï se frotte le visage avant de reprendre.

— Pardon… Une mutation sur une cellule somatique va créer, par exemple, des cancers. Mais les mutations ne sont pas transmises à la descendance. Dans le cas d’une modification de l’ADN d’une cellule germinale, et d’une mutation qui en résulte, celle-ci sera transmise par les gamètes. Le patrimoine génétique des spermatozoïdes et des ovules sera porteur de la mutation. Elle sera héréditaire. C’est ce que le vaccin a produit. Il est venu modifier l’ADN de cellules germinales, pour transmettre la mutation de génération en génération.

Wil se raidit et son visage devient livide. Nicolaï baisse à nouveau les yeux.

— Quoi ? questionné-je.

J’ai l’impression que l’air de la pièce se raréfie. Le visage de Wil trahit sa colère, mais aussi sa stupeur. Il se retourne vers moi.

— Si la mutation se transmet génétiquement, il y a peu de chances que cela soit dû au hasard, non ?

Je sursaute, et je sens la nausée s’insinuer au creux de mon ventre.

— Attendez, vous êtes en train de dire que c’était volontaire ? Tout ça ? le questionné-je, le cœur au bord des lèvres. 

— Oui, Maxter ! Nous en avons eu la preuve. En secret, Ingrid et moi, avons analysé plusieurs échantillons des vaccins utilisés à l’époque. Les premières générations utilisées ont provoqué des malformations involontaires et éparses, souvent graves et mortelles, comme pour les enfants de ta tante. Puis, les générations suivantes de vaccins ont été conçues pour. Ils ont fait en sorte de maîtriser les mutations, afin de les rendre « moins » graves. Enfin, pour la majorité des cas… complète-t-il, la voix soudain voilée de tristesse. Et avant tout pour que cela soit transmis aux générations futures. C’est les données prouvant cela que Katharina veut voler. Elle veut le révéler au monde entier. 

Je me lève, la nausée de plus en plus présente. 

— Mais qui, qui a fait ça ?

— Corps Industrie, me lâche Nicolaï en me fixant d’un air grave.

Je secoue la tête.

— Non, non, je… balbutié-je. Non, ce n’est pas possible. Je veux dire, si c’est Corps Industrie… Je… Comment vous pouvez en être sûr ?

— Corps Industrie est un conglomérat d’entreprises. Elle est née durant la pandémie de l’association des plus gros groupes pharmaceutiques mondiaux. Officiellement, pour offrir une réponse globale à la crise sanitaire.

Je fais les cent pas dans la cuisine, les larmes aux yeux. Tout prend soudain sens. Je me mords la lèvre jusqu’à ce que le sang se répande dans ma bouche. 

— Si c’est Corps Industrie qui est derrière tout ça, mon père est forcément au courant, hoqueté-je.

Nicolaï me fixe un instant. Je n’ai pas besoin d’entendre sa réponse pour le savoir. Je me retourne et me dirige vers la porte, le pas chancelant. Je suis sur le pas de la porte lorsque ses mots se perdent dans le vide. 

— Je suis désolé. Vraiment désolé, me souffle-t-il.


Trente-trois

Je regarde le paysage défiler, le front appuyé contre la vitre. Wil n’a pas décroché un mot non plus. Il se gare sur le parking du lycée, je sors de la voiture sans croiser son regard mais il m’attrape par le bras.

— Maxter, attends ! 

Il me force à le regarder, en relevant mon menton du bout des doigts.

— Ça va aller, Wil, ne t’inquiète pas. J’ai juste besoin d’être un peu seule.

Wil me lâche le bras, son regard soutient le mien durant un moment, puis je vois ses yeux se résigner. Il hoche la tête et je tourne les talons pour rejoindre le bâtiment principal. 

Je pousse la porte et ouvre une à une les portes des W.C. À cette heure, je sais qu’il y a peu de chances de trouver quelqu’un ici. Je me réfugie dans le dernier box, verrouille la porte à clé, laisse tomber mon sac à mes pieds. Je rabats l’abattant des toilettes et me laisse choir dessus. J’enfouis ma tête dans mes mains. Je n’ai même plus la force de pleurer.

J’entends la porte s’ouvrir et des pas résonner derrière la porte. Plusieurs filles peaufinent leur maquillage. Je distingue leurs voix enjouées. Parmi elles, je reconnais celle d’Anna. Mon cœur se serre. J’aimerais sortir de ma cachette et me réfugier dans ses bras. Me confier à elle. Pourtant, je me contente de remonter mes pieds contre ma poitrine et je fais glisser mon sac vers le fond du box, en espérant qu’elles n’aient pas remarqué ma présence. Au bout de quelques minutes, elles se dirigent vers la sortie. La porte claque et emporte leur voix dans le couloir. Je soupire de soulagement, lorsqu’elle s’ouvre à nouveau. J’entends des pas se diriger vers moi. Un sac tombe à terre et une silhouette se laisse tomber de l’autre côté de la paroi. Je ne la distingue pas, pourtant, je sais que c’est elle. 

— Tu comptes rester cacher ici longtemps ? finit-elle par me demander d’une voix douce.

Je soupire et laisse mes pieds retomber au sol. J’hésite un instant, puis je me lève et déverrouille le loquet. Anna bondit sur ses pieds lorsque je pousse la porte. Elle me tend les bras en souriant chaleureusement.

— Viens là, m’ordonne-t-elle en m’attirant vers elle.

Je me réfugie dans ses bras et les larmes que je contiens depuis bien trop longtemps remontent d’un seul coup. J’éclate en sanglots dans ses bras.

— Je suis dé… désolée, murmuré-je entre deux sanglots.

Anna me caresse les cheveux en me berçant doucement, comme lorsque nous étions enfants.

— Laisse-toi aller, Max, me chuchote-t-elle.

Je ne sais pas combien de temps je reste dans ses bras, mais je sursaute lorsque j’entends la sonnerie indiquant le début des cours. Je me dégage d’Anna et essuie du revers de ma manche mes joues détrempées. Je lui souris faiblement.

— On devrait aller en cours, dis-je, la voix cassée par mes larmes.

Anna me tend un mouchoir.

— Je ne pense pas que tu sois en état. Viens, je vais t’emmener à l’infirmerie, ajoute-t-elle en me prenant par le bras.

— Et toi ? la questionné-je, surprise par son attitude.

Anna s’arrête et me serre à nouveau dans ses bras.

— Je suis désolée, Maxter. Tellement. Je n’aurais pas dû te mentir. Tu avais raison, ajoute-t-elle en baissant les yeux. 

Elle relève les yeux vers moi. Son visage est rongé par la culpabilité. Je vois des larmes envahir ses yeux, mais elle prend une profonde inspiration, détournant quelques secondes les yeux pour les ravaler.

— Et après, j’ai été une vraie conne, peste-t-elle contre elle-même. Je n’ai pas été là pour toi quand tu en as eu le plus besoin, je… Allez, viens, je t’emmène à l’infirmerie. Je pense que tu as besoin de te reposer un peu, OK ?

Je hoche la tête et la suis dans les couloirs. Nous restons silencieuses, ne sachant pas comment rattraper ces dernières semaines. J’ai tant de choses à lui raconter. Il s’est passé tellement de choses que je ne sais pas par où commencer. Lorsque nous arrivons devant la porte de l’infirmerie, Anna appuie sur l’interphone. 

— Oui ? grésille une voix métallique.

— Bonjour, Anna Anderson. J’accompagne Maxter Biggs. Elle a fait un malaise dans les toilettes des filles.

Anna me lance un sourire en coin. J’entends l’interphone grésiller à nouveau.

— Poussez fort, et deuxième porte à droite, énonce l’infirmière de garde tandis qu’un bip retentit. 

Le voyant au-dessus de la porte passe au vert. Je suis Anna comme un automate. Je m’allonge sur le lit. Je m’apprête à parler, mais nous sommes interrompues par l’infirmière qui nous rejoint rapidement.

— Mesdemoiselles, je suis la nurse Ady. Alors, Maxter, tu as fait un malaise ?

Je hoche la tête en déglutissant. Soudain, je culpabilise de mentir à cette femme au regard bienveillant. Elle prélève un peu de sang sur mon pouce et pose un capteur sur ma tempe. Bientôt, mes constantes s’affichent sur l’écran de contrôle.

— Eh bien, on dirait que c’est surtout un gros coup de fatigue, conclut-elle, en faisant défiler les informations sur sa tablette. 

Anna me décroche un clin d’œil.

— Elle devrait peut-être se reposer un moment, non ? lance-t-elle, l’air innocent, à l’infirmière.

— Hum… Je… Oui, je pense aussi qu’une heure ou deux de repos te fera le plus grand bien, finit par conclure la nurse Ady.

Je souris faiblement et laisse tomber ma tête sur le coussin. Je sens la fatigue accumulée remonter à la surface, se frayant un passage à travers les souvenirs difficiles.

— Est-ce que je peux rester un moment ? Je suis déjà en retard pour mon cours, de toute façon, et je voudrais être sûre que mon amie va bien, s’empresse-t-elle d’ajouter. 

La nurse passe son regard rapidement d’Anna à moi, puis finit par capituler devant la détermination d’Anna. 

— Juste un moment. Elle a besoin de repos.

Anna sourit largement et en regardant mon amie, je me rappelle qu’elle a toujours eu cet effet sur les gens. Avec son visage de poupée et ses grands yeux, elle paraît tellement innocente. 

L’infirmière a à peine refermé la porte derrière elle qu’Anna tire une chaise vers le lit et approche son visage du mien 

— Je veux tout savoir ! S’exclame-t-elle.

Son sourire met fin à mes dernières réticences. Je lui parle de mes doutes, du carnet, de Sahul, de son aide dans mes recherches. Je lui raconte tout, sans omettre le moindre détail. Elle m’écoute en silence, mais je lis dans ses yeux qu’elle sait déjà tout ça.

— Et Wil ? me demande-t-elle en posant son menton sur ses mains croisées sur le matelas. 

Je perds mon regard à l’horizon, ne pouvant croiser le sien. La boule d’appréhension refait surface et vient se loger au creux de ma poitrine. Je prends une profonde inspiration.

— J’habite chez lui en ce moment. Son père m’a proposé de m’héberger quelque temps.

Je sais que ce n’est pas ce qu’elle attendait. Je lui parle de l’implication de Wil, de Nicolaï, je mentionne Katharina, les révélations sur l’origine des malformations. 

— Et il se pourrait que l’on se soit embrassés hier, ajouté-je en tournant la tête vers Anna.

Un large sourire s’étire sur ses lèvres. Elle se redresse d’un bond et me donne un petit coup de poing dans l’épaule.

— Bordel ! Max ! Je le savais ! Et toi qui m’as dit pendant des jours qu’il n’y avait rien entre vous ! me gronde-t-elle, un rire taquin dans la voix.

— Il n’y avait rien, ajouté-je pour ma défense en faisant la moue. 

— Mouais… me rétorque-t-elle. Max… Je crois que tu es en danger, reprend-elle d’un air sombre.

Je fronce les sourcils et déglutis avec peine. 

— Pourquoi… commencé-je en me raclant la gorge. Pourquoi tu dis ça ?

Je retiens mon souffle, espérant secrètement qu’elle soit de mon côté. Même si elle a couvert mes arrières, je ne sais pas si j’ai suffisamment confiance en elle. Pourtant, j’ai désespérément besoin de lui faire confiance. Un besoin presque vital. Anna est la dernière parcelle de ma vie d’avant. Je pensais qu’elle avait explosé, comme toutes les autres parties de ma vie. Pourtant, lorsque je regarde ma meilleure amie, ma seule amie, devant moi, les larmes aux yeux, je me dis que tout n’est peut-être pas perdu. Je songe qu’il y a des choses qui peuvent peut-être être reconstruites.

Anna m’attrape la main et la serre dans la sienne.

— J’ai… J’ai entendu mon père. Il… Il parlait avec le tien, je crois. 

Je déglutis difficilement.

— Ils parlaient de quoi ? la questionné-je dans un souffle.

Les battements de mon cœur s’accélèrent d’un coup et j’ai l’impression qu’il va sortir de ma poitrine.

Anna prend une respiration, comme si elle refusait de prononcer les mots, car elle sait que les formuler, ici, devant moi, les rendrait réels.

— Je ne sais pas trop… finit-elle par me répondre en se pinçant la bouche. Mais j’ai l’impression qu’ils parlaient de toi et de Nicolaï Mirko. Ils n’étaient pas contents… Ton père a dit qu’ils devaient avertir le commandement suprême des Marqués, Max. 

J’étouffe un cri et plaque ma main sur ma bouche. Anna se précipite vers moi et me serre à nouveau dans ses bras.

— Oh, bordel, Maxter. Je suis vraiment vraiment désolée. 

Je la serre à mon tour et enfouis mon visage dans ses épaules. La seconde sonnerie retentit. Nous sommes officiellement en retard, pourtant, aucune de nous deux ne veut rompre ce moment. Elle m’a tellement manqué. Et son attitude, sa tristesse, sa colère aussi, celle qui émane d’elle, me prouvent que je lui ai manqué aussi.

Anna se dégage la première, en posant sa main bionique contre ma joue tandis que l’autre plaque une de mes mains contre son cœur.

— Je te fais la promesse que je ne te laisserai plus tomber, Maxter. Quoi qu’il arrive. Quoi qu’il se passe dans ta vie, je serai là. Comme j’aurais dû l’être plus tôt.

Je lui souris, pourtant, la boule que j’ai ressentis avant qu’Anna ne me trouve dans les toilettes me rattrape et refuse de me quitter. Une peur incontrôlable. La sensation désagréable que mon monde s’écroule. Une alarme silencieuse qui s’insinue à travers mes veines. Mais je refuse de l’écouter. Je ne suis plus seule. 

Je n’ai pas le temps de réfléchir plus longtemps. La porte s’ouvre sur l’infirmière.

— Anna, il est temps de laisser Maxter se reposer, maintenant.

Anna ne négocie pas, nous savons toutes les deux que cela ne servirait à rien. Elle quitte la chambre en me lançant un clin d’œil me provoquant un franc sourire.

Pourtant la boule au creux de ma poitrine, qui ne veut plus me quitter.


Trente-quatre

L’infirmière me relâche deux heures plus tard. Revoir Anna et donc retrouver une complicité avec ma meilleure amie a mis du baume sur les blessures de mon cœur. À peine avait-elle quitté la pièce que j’ai sombré dans le sommeil. Je franchis la porte de l’infirmerie, un mot d’excuse à la main. Les couloirs sont encore déserts, mais la sonnerie retentit au moment où la porte claque derrière moi. J’ai à peine parcouru deux mètres qu’Anna me saute sur les épaules, comme elle en a l’habitude.

— Hé, toi ! Alors, la marmotte, ça va mieux ? me demande-t-elle en se postant devant moi. En tout cas, tu as meilleure mine !

— Oui, ça va. Je crois que j’avais besoin d’un peu de repos. Et de… toi, ajouté-je en rougissant.

Anna fait la moue et me serre dans ses bras.

— Allez, viens ! On a cours de physique ensemble.

Elle m’entraîne par le bras. Nous bifurquons vers l’aile scientifique du lycée et je manque de percuter Wil qui est apparu devant nous.

— Hé, Wil, salut, lui lance Anna.

Wil nous dévisage un moment, l’air incrédule. Puis, il se reprend, m’offrantun sourire en coin, qui laisse apparaître une petite fossette. Je sens mon ventre se tordre et je détourne les yeux un instant. 

— Salut, Anna. Est-ce que je peux t’emprunter Maxter un moment ?

Je relève les yeux et observe son visage. Son regard croise le mien, et je lis dans ses yeux bleus une pointe d’inquiétude.

— Pas de problème. Tu peux la kidnapper autant que tu veux, ajoute-t-elle en s’éloignant tout en me décrochant un clin d’œil suggestif.

Je ne peux m’empêcher de lever les yeux au ciel, sous le regard étonné de Wil.

— Pardon, dis-je rapidement. Anna est un vrai clown parfois.

Wil se rapproche et passe son bras autour de ma taille. Une décharge électrique se répand dans ma colonne verticale. Il m’entraîne vers un local technique, dans lequel il me pousse doucement, avant de refermer la porte derrière nous, après avoir vérifié que nous n’avions pas attiré l’attention. 

— Je ne savais pas qu’Anna et toi étiez réconciliées, me souffle-t-il doucement en s’approchant de moi.

Il s’immobilise à quelques centimètres. Je peux sentir son souffle sur mon visage.

— Elle m’a trouvée dans les toilettes ce matin, avoué-je. Je n’étais pas au top de ma forme après…

Je me racle la gorge pour dissiper mon malaise.

— C’est une bonne chose, me répond Wil en replaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille. Anna est une chouette fille.

La pulpe de ses doigts frôle ma joue, et ma peau réagit instantanément. Je plonge mon regard dans le sien. Ses yeux brillent d’une lueur intense. La même que celle qu’il avait lorsque nous nous sommes embrassés. Je déglutis. Nos corps se rapprochent encore un peu plus. Mon cœur se met à battre très rapidement.

— Tu voulais me voir ? le questionné-je, la voix tremblante.

— Je me suis inquiété de ne pas te voir en philo à la première heure, m’avoue-t-il. J’ai eu peur que tu sois…

Il ne termine pas sa phrase et se penche vers moi. Son front touche le mien et nos lèvres ne sont qu’à quelques centimètres. Mes entrailles me hurlent de l’embrasser. Je sens que son corps n’attend que ça. Pourtant, je soupire et recule légèrement. Wil se raidit et se dégage à son tour. Il passe sa main dans ses cheveux, les ébouriffant. 

— Je suis désolée, lâché-je. 

Wil lâche un rire amer.

— Ne le sois pas, me réplique-t-il. 

Je vois dans son attitude qu’il est plus blessé qu’il ne veut l’admettre. Il pivote vers la porte comme s’il allait partir. Fuir, plutôt. Sa mâchoire se contracte. Une panique soudaine m’envahit. Je ne veux pas qu’il parte. Je ne veux pas le perdre. Je me rapproche de lui et pose ma main sur son bras. Je le sens se raidir à mon contact, mais il ne le retire pas.

— Écoute, je… je ne sais plus où j’en suis, m’empressé-je de lui dire. Entre ce que j’ai appris sur mes parents, les révélations de ton père, l’accident de Warren, ta mè… Katharina, je veux dire, toi… Je…

Je sens une boule se former au creux de ma gorge. Wil se retourne et me serre dans ses bras.

— Hé, calme-toi, me murmure-t-il doucement. Ça va aller, OK ? Je suis là. 

Je reste blottie contre lui, et je sens son cœur battre. Le rythme régulier m’apaise et je ferme les yeux un instant. 

— J’ai besoin de toi, Wil. Mais, je… je ne sais pas comment, avoué-je. 

Je sens Wil se raidir, mais il continue de me serrer dans ses bras. 

— Pour l’instant, ajoute-t-il, la voix brisée, tu as besoin d’un ami, Maxter. Et même si ce n’est pas ce que moi j’attends, c’est ce dont toi tu as besoin. Donc ça me va.

Je reste un moment dans ses bras, bercée par le rythme de son cœur. 

— Je voulais te voir aussi pour savoir ce que tu comptais faire, finit par lâcher Wil.

Je me détache de lui, et nous nous laissons tomber contre le mur.

— Ça aussi, je n’en sais rien, ironisé-je. Anna… Elle a entendu mon père parler avec le sien. De moi, de ce que je savais et… de ton père.

Je lui raconte en détail les bribes de la conversation qu’Anna a surprise.

Wil lève la tête vers le plafond. Il déglutit et semble rassembler le courage pour verbaliser sa pensée.

— Je pense qu’on devrait retourner voir Katharina, suggère-t-il. 

Je relève un sourcil d’étonnement. Je pensais qu’après la scène de la veille, Wil ne voudrait plus avoir affaire à sa mère. 

— Je… 

— Si ce que mon père a dit est vrai, et je suis sûr que ça l’est, on ne peut pas garder ça pour nous, me coupe Wil. Surtout si ton père en réfère au commandement, ça sent pas bon, Max. Pas bon du tout. 

— Tu lui fais confiance ? À ta mère, je veux dire.

— Non ! s’emporte-t-il. Non, pas le moins du monde. Mais qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? On a deux options : oublier ce que l’on sait et reprendre notre vie comme avant. Tu rentres chez toi et tu fais comme si tu ne savais pas, en espérant que ton père ne fasse rien. Ou on essaie de voir jusqu’où cette histoire nous emmène. 

Je soupire. Je sais qu’il a raison. Et si ce que Nicolaï a dit à propos de mon père est vrai, alors je ne serai pas en sécurité chez moi. Si tant est qu’il m’accepte encore. 

— Tu penses à quoi ? le questionné-je, sentant qu’il a passé une partie de la nuit à réfléchir à la question.

Wil se retourne vers moi, une flamme malicieuse dans les yeux.

— On retourne voir Katharina. Je la connais, elle ne résistera pas à t’avoir à ses côtés. Son ambition dépasse tout. On lui dit qu’avant d’accepter ce qu’elle attend de toi, tu veux des preuves de ce qu’elle avance. Et elle a besoin de moi pour voler la carte d’accès de ta mère. Elle rechignera peut-être un peu. Mais elle cédera.

— Et après ? Même si on a la preuve que c’est la vérité, ça changera quoi ? Je refuse de faire du mal à mes parents. Je ne sais pas pour mon père, avoué-je en baissant les yeux, mais ma mère, Warren, Alice… Je sais qu’ils tiennent à moi. Et je les aime. Ce n’est peut-être pas ma famille biologique, mais c’est ma famille !

— Je sais, me coupe Wil. Je sais. Je ne te dis pas de laisser Katharina agir et de la laisser te manipuler pour servir ses propres intérêts. Tu ne veux pas être sûre de l’implication de ton père ? 

— Si, concédé-je. 

— Tu as confiance en ta mère, non ?

J’opine de la tête.

— Je ne sais pas encore comment, mais Katharina a prévu de voler les données au laboratoire, on pourrait peut-être se débrouiller pour les récupérer nous aussi. Ensuite, tu confrontes ta mère. Elle ne voulait rien te dire pour te protéger, mais si tu le sais déjà, elle n’a plus de raison de te mentir. Elle pourra te protéger de ton père s’il est impliqué, ou peut-être qu’on découvrira qu’il ne sait rien. Mon père n’était pas sûr de lui. Il l’a juste déduit d’après l’attitude de ta mère, mais peut-être qu’il se trompe. 

— Et Katharina, tu crois qu’elle veut faire quoi de ces données ? Tu penses qu’elle va vraiment les révéler au monde entier ? le questionné-je, envahie d’une sourde angoisse.

— Je n’en sais rien, mais je ne crois pas. Son histoire ne tient pas debout, et elle ne dévoile jamais entièrement son jeu. Elle cache quelque chose. Je l’ai vu dans son regard. Mais… Écoute, laisse-la pour le moment. Elle veut se servir de toi politiquement. Servons-nous d’elle pour obtenir ce que l’on cherche, OK ?

Je hoche la tête en me raccrochant à cette idée comme à un radeau. Je lui souris tendrement. Ses yeux brillent d’un mélange d’excitation, de peur et de colère. Je sais ce que ça lui coûte de retourner voir Katharina. Pourtant, il n’hésite pas à me le proposer. Je sais qu’il ne me laissera pas tomber. 

J’ai confiance en Wil. 

Pour la première fois, j’ai réellement confiance en quelqu’un.


Extrait de journal 

23 mars 2031

Derrière la tribune d’un militaire, une opération et un emballement politico-médiatique 

 

Relayés par les médias de droite, deux articles de tribune publiées par « GOF » ont envahi, pendant plusieurs semaines, l’espace politique.

Dans la langue des médialogues, on pourrait parler d’un surgissement médiatique. Dans le jargon des spécialistes de la défense, on préférera dire une opération « P-M » (politico-militaire).

Celle-ci commence dans la tête d’un ancien capitaine de police, qui est passé par la Navy des anciens USA, Kendall Marcos. Il n’a jamais milité politiquement, mais a dirigé le service d’ordre des KKLM, le DPS (département protection sécurité), en 2019 et 2020. Auparavant, le capitaine Marcos avait quitté l’institution « sur un coup de tête », nous dit-il, après qu’on lui ait signifié que son habilitation d’officier de police judiciaire lui était retirée pour un an, suite aux « indiscrétions » transmises à un élu régional du KKLM de Pennsylvanie.

Devenu l’un des responsables de la sécurité à Corps Industrie, ce retraité de 71 ans, russophone et auteur prolifique, publie mi-avril un nouveau livre, Les Privilégiés de Washington. Dans le même temps, il adresse une lettre ouverte au président de l’USCM pour s’alarmer du « délitement qui frappe notre patrie » et évoquer, à mots à peine couverts, la possibilité d’un coup d’État militaire. 


Trente-cinq

La journée m’a semblé durer une éternité. J’ai rejoint avec soulagement la voiture de Wil à la fin de notre dernier cours. Anna voulait passer du temps avec moi. Rattraper le temps perdu. Mais j’ai poliment refusé, arguant que j’avais prévu de rattraper les cours ratés en compagnie de Wil. J’ai lu dans ses yeux qu’elle brûlait d’envie de me questionner sur les véritables raisons de mon refus. Mais elle s’est abstenue. Nous nous sommes serrées dans les bras, comme avant.

Durant le trajet sur le périphérique, je n’ai pas arrêté de penser à Anna. Combien elle m’avait manqué.

Wil gare la voiture devant la salle d’arcade. Le crissement des pneus sur les graviers me ramène à la réalité. Je sais qu’ils savent déjà que nous sommes là. Les caméras de sécurité se sont braquées sur nous dès que la voiture de Wil est rentrée dans le parking. 

— Nerveuse ? me questionne Wil.

— C’est le moins qu’on puisse dire, avoué-je en tentant de calmer ma jambe qui danse la Saint-Guy.

— Allez, viens, on y va ! Ils doivent se demander ce qu’on fabrique encore dans la voiture. Pas que ça me dérange de faire enrager Sahul, mais bon… me taquine Wil avec un sourire malicieux.

Je lève les yeux au ciel, mais je le remercie intérieurement de m’avoir fait sourire. Il a un peu atténué la boule de stress qui s’est formée dans mon ventre. Je le suis jusqu’à la porte, qui s’ouvre sans que nous n’ayons à frapper. Deux vigiles nous ordonnent de déposer nos téléphones et scannent la prothèse de Wil. Il a pris soin, comme à chaque fois qu’il vient ici, de mettre celle qu’il a confectionnée. Une fois certains que nous ne portons pas de mouchards, ils nous laissent entrer. Pas de comité d’accueil, cette fois. Mon cœur se serre lorsque je monte les escaliers. Je n’ai pas revu Sahul depuis son départ de chez Wil. Son amitié me manque, mais j’ai l’impression que depuis quelques jours, quelque chose de plus profond s’est fracturé en moi. Les avertissements d’Anna résonnent sans cesse dans ma tête, tout comme ceux de Wil. Pourtant, il a été là quand j’avais besoin d’un confident. Et il est l’une des rares personnes à ne pas m’avoir traitée comme une enfant.

— Prête ?

Je hoche la tête et il frappe trois coups contre la porte du bureau, qui s’ouvre rapidement. Devant nous, Sahul, le visage fermé, nous toise. Son corps barre l’entrée du bureau et ses yeux ne cessent de passer de Wil à moi. Je vois sa mâchoire se contracter.

— Laisse-les entrer ! tonne Katharina derrière lui.

Sahul prend une profonde inspiration et se décale légèrement, laissant passer Wil en premier. Lorsque je franchis à mon tour la porte, je relève les yeux vers lui. Son regard s’est un peu adouci, mais ses traits sont encore tirés. Je sens qu’il tente de ravaler sa colère. Je lui adresse un petit sourire, mais il détourne les yeux. Mon cœur se serre, et j’avance en reportant mon regard vers la table ou Katharina est assise, entourée par Mina et les deux jeunes hommes que nous avons déjà vus. 

— Plus rapide que je ne pensais, commence la mère de Wil, la voix remplie d’une ironie condescendante.

Je vois Wil serrer ses poings, mais il ne relève pas la pique. Je sursaute lorsque Sahul pose sa main au creux de mes reins. La chaleur de sa paume se répand dans mon dos. 

— Je suis content que tu sois là, me souffle-t-il doucement.

Je presse sa main, et je sens qu’il se détend légèrement.

— Dois-je en déduire que Maxter a changé d’avis ? reprend Katharina, visiblement agacée par notre silence.

— Non, me contenté-je de répondre.

Katharina se redresse et pose ses coudes sur la table. Elle me fixe, cherchant à lire en moi. 

— Pas pour le moment, nuance Wil, suscitant l’intérêt de sa mère. Avant d’accepter ce que tu attends d’elle, elle veut des preuves de ce que tu avances.

Katharina se laisse retomber sur son dossier. Je vois dans ses yeux que ce que vient de lui dire son fils lui paraît crédible. Pourtant, comme il l’avait anticipé, elle fait mine de refuser. Elle nous répond d’un ton dédaigneux, accompagné d’un geste de la main, que l’on peut repartir. Wil fait mine de se diriger vers la porte, puis, alors qu’il est presque à ma hauteur, il se retourne vers sa mère.

— Comment tu comptes t’y prendre pour avoir accès à la carte d’Ingrid Biggs sans nous ? lui lance-t-il en la foudroyant du regard.

Katharina se met à rire, d’un rire profond qui me glace les sangs.

— Tu es définitivement bien mon fils, lui lâche-t-elle en se levant. Toujours un coup d’avance dans ta manche.

Wil déglutit. Sans le regarder, je ressens le profond dégoût qu’il ressent à cet instant pour cette femme. Pour lui aussi. J’ai envie de lui saisir la main. Elle fait signe à son fils de la rejoindre. Wil m’adresse un rapide coup d’œil en coin. Je lui souris pour lui indiquer d’y aller, que tout ira bien. Je le regarde s’éloigner et Sahul m’attire par le bras vers un coin à l’écart.

— Hé, commence-t-il, visiblement mal à l’aise.

— Sahul… 

— Je crois que je te dois des excuses pour hier soir, me coupe-t-il, en me fixant intensément.

Ses prunelles marrons brillent d’une lueur qui me percute en plein cœur. Elles sont remplies d’amour, de peur, de tristesse.

— Non, le contredis-je en secouant la tête. Tu n’as pas à t’excuser. C’est juste que tout va trop vite. 

Il ricane d’amertume.

— Mais on va trop vite nous aussi, non ? m’interroge-t-il en posant sa main sur mon épaule.

Il m’attire contre lui et me serre dans ses bras. La chaleur de son corps m’avait manqué. Je passe mes bras autour de sa taille et raffermis mon étreinte, tout en sentant le regard de Wil me brûler la nuque. 

— Je tiens à toi, chiquita, murmure Sahul. Eres cómo mi hermana.1

*******************

 

La semaine a défilé à toute vitesse. J’ai passé la majorité du temps avec Anna. Nous avons essayé de rattraper ces dernières semaines. Et même si je suis heureuse de retrouver ma meilleure amie, j’ai l’impression que quelque chose dans notre relation s’est brisé. Comme si une ombre planait sur notre amitié. Je ne suis plus tout à fait la même. Et Anna non plus. J’ai tenté de la questionner plusieurs fois sur les Marqués. Mais elle a toujours pris soin d’éviter le sujet. Je ne lui en veux pas vraiment. 

— Tout va bien, Max ? me questionne Sahul.

J’esquisse un sourire, mais je peine à faire bonne figure. La pensée que notre relation est elle aussi devenue superficielle me donne la nausée. Je sais que je dois avoir une discussion avec lui. Mais je ne suis pas prête à affronter la réalité. 

— Impeccable ! mens-je.

Sahul fronce les sourcils, mais il me sourit pour me réconforter.

— Ne t’inquiète pas, chiquita. Personne ne saura que Wil a volé la carte de ta mère. Je vais la cloner avant même qu’elle ne s’en rende compte, OK ?

Je hoche la tête.

— Argh, elle va me faire péter une durite si elle n’arrête pas de faire les cent pas, s’agace Mina en s’approchant de nous.

Katharina guette l’arrivée de Wil depuis plus de dix minutes. Il est en retard. Nous sommes tous inquiets pour lui. Je le suis, mais nul doute que s’il avait été arrêté, nous le saurions déjà. 

— Il va arriver, dis-je d’une voix que je m’efforce de rendre confiante.

Je ne sais pas si je prononce ces mots pour elle ou pour moi, mais Mina lève les yeux au ciel.

— Bien sûr qu’il va arriver ! On le sait tous, mais la patience et Katharina, ça a toujours fait deux. 

Les pas de la mère de Wil continuent de résonner sur le sol brut du bâtiment. Pour l’opération de ce soir, nous avons établi notre base arrière dans un vieux bâtiment industriel, proche du laboratoire de ma mère. Il n’est qu’à quelques minutes en voiture, mais dans un quartier suffisamment à l’écart pour ne pas attirer les regards. La tôle ondulée du toit et les murs en moellons nus n’offrent qu’une protection relative au froid, et je frissonne depuis que je suis arrivée dans ce lieu. Les quelques néons encore en état de fonctionnement donnent au lieu une ambiance lugubre, qui accentue mon malaise. 

Katharina se fige et nous fait signe d’approcher. Je suis à peine arrivée à sa hauteur que la porte métallique s’ouvre sur Wil. Mon ventre se serre et une chaleur agréable se répand dans mes entrailles. Vêtu d’un smoking noir qui fait ressortir ses cheveux blonds soigneusement décoiffés, il est séduisant. Plus que ça, même. Je jette un coup d’œil à Sahul, et son regard fixe Wil avec un air de défi. La relation que Katharina entretient avec Sahul rend Wil jaloux. Wil s’est déjà raidi. Je vois les veines de son cou palpiter, mais il détourne le regard et tend à sa mère un badge magnétique. Elle le place dans un lecteur.

— Parfait ! s’exclame-t-elle. On va pouvoir y aller. On rassemble nos affaires. Top départ dans cinq minutes !

Sahul s’affaire à hacker la carte pendant que les mercenaires de Katharina finissent de se préparer. Une boule d’angoisse grossit dans ma gorge. Je tire sur le bras de Wil qui se penche vers moi.

— J’aime pas ça, lui soufflé-je à voix basse. Ces mecs… Ils ne sont pas juste là pour pirater un serveur. J’ai même l’impression qu’ils ne savent pas à quoi ressemble un ordinateur.

Wil fixe à son tour les cinq hommes que Katharina a embauchés pour l’opération. Bardés de tatouages et entièrement vêtus de noir, ils n’ont quasiment pas ouvert la bouche depuis qu’ils sont arrivés au hangar. Mais les quelques mots que j’ai entendus m’ont confirmé qu’ils n’étaient pas de l’USCM. Ils viennent probablement de l’UEG, comme Katharina. Je me demande s’ils comptent parmi ses partisans ou s’ils ne sont là que pour l’argent. Au fond, cela ne fait pas une grande différence. Ils sont lourdement armés et chargent méticuleusement des sacs bien trop lourds pour la simple opération de hacking prévue dans le pick-up noir qui les conduira jusqu’au laboratoire de ma mère. 

— T’as peut-être raison, mais pour le moment, on fait comme on a dit. Je vais rapporter la carte à ta mère avant qu’elle s’aperçoive qu’elle a disparu. Toi, tu restes ici. Tu ne risques rien. Je serai revenu avant eux, c’est promis. Quand Katharina reviendra avec les données, on lui demandera de les consulter. On aura juste à approcher mon téléphone de la tablette, et les infos seront automatiquement copiées dessus. Ensuite, on ira voir ta mère, ajoute-t-il en replaçant une mèche de cheveux derrière mon oreille. 

Je hoche la tête. Wil m’attrape doucement la main et enlace ses doigts autour des miens. Je sens mes joues rougir. Wil pose sa main bionique sur ma joue pour m’obliger à le regarder.

— Je n’aime pas ça, Wil. Pas du tout !

— Moi non plus, m’avoue-t-il en fixant Katharina. Mais on n’a pas le choix. 

— On y va ! tonne Katharina.

Wil me frôle et me chuchote à l’oreille :

— Je ne serai pas long, OK ?

Il se dégage de moi et récupère auprès de Sahul la carte de ma mère. Je le regarde franchir la porte de l’entrepôt. Je ne m’étais pas rendu compte que mes mains tremblaient jusqu’à ce que Mina me demande si ça va. Je hoche la tête.

— Yore et moi, on va rentrer à la maison. Tu veux venir ? me demande-t-elle doucement.

— Non… Merci, je vais attendre Wil ici. Je préfère, glissé-je dans un sourire.

— Je vais rester avec elle, m’indique Sahul en souriant tout en rangeant son matériel, qu’il tend à sa sœur. Tu peux ramener ça ? Juste au cas où on ait une visite impromptue. 

Mina attrape en souriant le sac de son frère et rejoint Yore qui l’attend sur le pas de la porte. 

— T’inquiète pas pour Wil, il ne se fera pas prendre, tente de me rassurer Sahul.

Je hausse les épaules. Ce n’est pas ça qui me tracasse, je n’arrive pas à m’enlever de la tête l’image des mercenaires de Katharina. 





1  Tu es comme ma sœur.


Trente-six

Cela fait une vingtaine de minutes que Katharina et ses hommes sont partis lorsque mon téléphone sonne dans ma poche. Je hoquette en voyant le visage de Wil s’afficher sur l’écran. Je décroche, faisant apparaître son hologramme devant moi. Sahul me rejoint.

— Wil, ça va ? le questionné-je, la voix remplie d’angoisse en voyant son visage au volant de sa voiture.

— On a un souci, Max. Ta mère n’était plus à la conférence. Apparemment, elle est partie au laboratoire. Elle a oublié une présentation là-bas ou un truc dans le genre.

— Merde, soufflé-je.

— Je suis parti aussi vite que possible, mais elle a bien cinq minutes d’avance sur moi. Elle devrait arriver bientôt. Si elle s’aperçoit qu’elle n’a plus sa carte…

— Ou si elle tombe sur Katharina… le coupé-je sans parvenir à terminer ma phrase.

Wil soupire.

— Je vais aller au labo et tenter de la retenir un moment, repris-je. On se retrouve là-bas, OK ?

Il hoche la tête et raccroche. J’attrape ma veste et m’apprête à partir lorsque Sahul me retient par le bras.

— Max, attends, me coupe-t-il, le visage soudain fermé.

— Non, on n’a pas le temps. Ma mère va arriver et…

Sahul tape soudainement sur le bureau, faisant voler les quelques papiers sur le bureau, et s’emporte :

— Écoute, Maxter, je ne suis ici que parce que Katharina veut absolument que tu sois de son côté. Tu veux des preuves de ce qu’on te dit, mais elle, elle s’en contrefout. Elle ne cherche pas la vérité, Maxter. Elle la connaît déjà ! 

— Mais… pourquoi m’avoir dit tout ça, alors ? Pourquoi m’avoir laissé croire qu’elle cherchait des preuves ?

Sahul détourne le regard. J’ai soudain envie de me frapper. Je connais la réponse.

— Elle m’a manipulée, lâché-je d’une voix blanche. 

Je l’oblige à se retourner vers moi. Il me fixe un moment, mais il détourne le regard .

— Quoi ? Bordel, Sahul, c’est quoi ce bazar ?

— Moins tu en sais, mieux c’est ! Crois-moi, Maxter !

La colère perce sa voix.

— Qu’est-ce qu’elle va faire, Sahul ?

— Ce qu’elle veut maintenant, c’est être écoutée. Être entendue. Et avec ce qui va se passer ce soir, crois-moi, elle le sera, reprend-il, déterminé.

Je hoquette de surprise. Je suis choquée par sa réponse. Choquée  non pas de la colère, mais de la haine qui émane de lui. Soudain, la vérité me percute de plein fouet. Je me laisse tomber sur une chaise. J’ai presque envie de rire de ma naïveté. Avec toutes ses connexions, bien sûr que Katharina n’a pas besoin de cambrioler un laboratoire de Corps Industrie. Non, ce qu’elle veut, c’est faire du bruit. Beaucoup de bruit. Elle veut faire en sorte de braquer toutes les caméras du monde entier sur elle. 

— Elle va faire sauter le laboratoire, n’est-ce pas ? 

Je connais déjà sa réponse. Il regarde sa montre avant de me répondre.

— Oui, et dans moins de dix-huit minutes. 

— Elle avait besoin de la carte, et je ne la lui aurais jamais donnée si j’avais su ce qu’elle allait faire. 

Je prends de profondes inspirations pour tenter de calmer la panique qui m’envahit peu à peu. Bordel.

— Toi aussi, tu m’as manipulée ?

Ma voix est dure. Je la reconnais à peine. Sahul sursaute et recule légèrement. Je plonge mon regard dans le sien. J’ai l’impression que le monde vient de s’arrêter de tourner. Je manque d’air. Je dois sortir de cette pièce. Je dois fuir ces gens. Je dois fuir Sahul. Je dois sauver ma mère.

Je le laisse et me précipite dehors. Je l’entends hurler mon prénom, mais je ne m’arrête pas. Je me mets à courir. Il finit par me rattraper et me tire par le bras pour me forcer à me retourner.

— Tu comptes faire quoi ?

— Je… Je ne sais pas ! Sauver ma mère, déjà. 

Je le fixe sans baisser les yeux. Pourtant, la peur me retourne le ventre. 

— Laisse-moi, Sahul. Je dois…

Il relâche mon bras et baisse les yeux en soufflant.

— Laisse-moi t’aider. Merde ! Il ne devait y avoir personne au labo. Je conduis et toi, tu envoies un message à Katharina, m’ordonne-t-il en me lançant son téléphone portable.

Je le suis en courant jusqu’à sa voiture. Le trajet se passe dans un silence glacial. L’angoisse grandit à chaque minute. Lorsque nous arrivons aux abords du laboratoire, la voiture de ma mère est déjà garée sur le parking. Je sors en trombe de la voiture et me précipite vers la porte entrouverte. Sahul me rattrape.

— Bordel, tu vas où ? Je t’ai dit qu’ils allaient tout faire sauter.

— Lâche-moi ! Ma mère est là-dedans. Que veux-tu que je fasse ? Katharina ne répond pas !

Je dégage violemment mon bras et pousse la porte.

— Comme tu voudras ! Tu es déjà venue ici ? me questionne-t-il en faisant défiler sur sa tablette les plans du bâtiment.

— Oui, pas besoin de ce machin, suis-moi, lui réponds-je, à son grand soulagement.

Je l’entraîne vers les bureaux de ma mère.

— Où ont-ils prévu de poser les bombes ? 

Sahul ne me répond pas.

— Sahul ! Elles sont où ? 

— J’en sais rien ! grogne-t-il. Katharina ne nous a pas donné de détails. 

Je commence à paniquer. Ma mère peut être n’importe où. Tout à coup, Sahul me tire brusquement par le bras et plaque sa main sur ma bouche en me faisant signe de me taire. Des voix se rapprochent de nous. Nous reculons dans un couloir sombre, plaqués contre le mur. Mon cœur palpite.

— Merci, Martin, j’ai dû oublier ma carte à la conférence. En ce moment, avec Maxter… c’est compliqué, se confie ma mère d’une voix fébrile.

— Oh, je connais ça, les ados. J’en ai eu trois ! Et je ne suis pas mécontent qu’ils soient adultes, maintenant, tente de la rassurer une voix masculine que je ne reconnais pas. 

Ils passent devant nous sans nous voir et s’éloignent vers la sortie. Ce n’est que lorsque la porte claque derrière eux que Sahul me libère. Il regarde nerveusement sa montre.

— Bon, ta mère est partie, on doit décoller avant que tout explose.

Il m’entraîne vers la sortie. La nausée s’empare soudain de moi et je détourne le regard. Je secoue la tête. Des idées m’assaillent de toute part. Je refuse de les laisser entrer. Non, non, je ne veux pas penser à ça. 

— Merde, grogne Sahul. J’ai oublié mon sac. Je l’ai posé par terre. Sors d’ici, je te rejoins.

Je me contente de hocher la tête et pars en courant vers la sortie. Je suis presque dehors, lorsqu’une porte s’ouvre avec fracas. Je me fige. Face à moi, un Marqué en combinaison intégrale recouvrant intégralement son visage me tient en joue. 

— Mains en l’air, m’ordonne une voix déformée par un modulateur.

Je m’exécute. Mon cœur bat à tout rompre. Sans abaisser son arme, il retire sa cagoule et la laisse tomber au sol. Avant que je puisse voir son visage, des boucles rousses s’en échappent.

— Anna ? murmuré-je, ne sachant pas très bien comment réagir.

Elle baisse son arme et me sourit. 

— Dépêche-toi, les Marqués, les vrais, arrivent. Lorsque mon père a vu que le badge de ta mère était activé ici alors qu’elle était encore à la convention, il s’est douté qu’il y avait quelque chose d’anormal. Il a alerté les autorités. J’ai enfilé mon uniforme d’entraînement. Je me suis dépêchée de venir voir. Au cas où, ajoute-t-elle en haussant les épaules. 

Soudain, elle pointe à nouveau son arme. Je me retourne et vois Sahul qui met aussi Anna en joue.

— C’est quoi ce bordel ? crache-t-il sans desserrer les dents.

Je lève les bras en l’air en signe d’apaisement.

— C’est mon amie ! Les renforts arrivent, il faut partir tout de suite, ajouté-je.

Je le vois hésiter un instant, puis il baisse sa garde. Anna fait de même. 

— Tout va sauter dans moins d’une minute, reprend-il. On ferait mieux de ne pas rester dans le coin.

Nous partons en courant vers la sortie lorsque soudain, le sol se met à trembler. Tout va si vite que je n’ai pas le temps de réagir. J’entends Sahul hurler, mais sa voix est recouverte par une explosion qui me projette violemment en l’air. Tout autour de moi vole en éclats. Et lorsque mon corps percute le sol, une douleur aigüe me coupe la respiration. Je tente de me relever, mais une barre métallique s’abat sur ma tête. Je perds connaissance un instant et lorsque j’arrive à nouveau à ouvrir les yeux, ma vision est troublée. Je regarde autour de moi, surprise par le calme qui règne. Je réalise que je n’entends plus rien de ce qui se passe autour de moi. Comme si j’avais la tête sous l’eau. Un liquide poisseux s’écoule de mon cuir chevelu. Je passe ma main dans mes cheveux et lorsque je la regarde, elle est recouverte de sang, mais je ne ressens pas la douleur. J’ai soudain froid. Un frisson glacial me parcourt le corps. Je regarde mes bras recouverts de coupures. Mon regard est attiré par une tige métallique qui semble plonger vers moi. Je la suis du regard et je manque de vomir lorsque je réalise qu’elle est plantée dans mon ventre. Une odeur de sang, de poudre et de poussière envahit soudain mes narines. J’ai envie de hurler, mais aucun son ne sort de ma bouche. Je tente de retirer la tige dans un réflexe désespéré, mais la douleur me stoppe net. Je regarde autour de moi à la recherche de Sahul ou d’Anna. Je repère la chevelure rousse de la jeune fille à quelques mètres de moi. Elle vient de reprendre connaissance et se redresse, le regard hagard. Lorsqu’elle m’aperçoit, elle plaque sa main sur sa bouche et se précipite vers moi. 

— Maxter, regarde-moi, m’ordonne-t-elle tandis qu’elle vient plaquer contre ma blessure un bout de tissu qu’elle vient de déchirer de sa combinaison. Je vais te sortir de là. Je te le jure. 

Elle examine ma blessure et je vois son visage devenir livide.

— La barre n’a pas traversé ton corps, reprend-elle. Mais elle est attachée à ce pylône. Si tu restes ici, le temps que les secours arrivent, tu te seras vidée de ton sang. Je vais devoir t’aider à te dégager.

Je hoche la tête presque machinalement.

— Sahul… peiné-je à articuler.

Anna parcourt la pièce du regard.

— Il a dû être projeté de l’autre côté de ces gravats, reprend-elle en me désignant un amoncellement de débris. Écoute, je ne vais pas te laisser là. Je vais te tirer en arrière. Tu vas avoir mal, très mal, mais c’est le seul moyen pour te sortir d’ici, OK ?

Je déglutis. Je sais qu’elle a raison, je sens mes forces me quitter peu à peu. Et j’ai froid. Si froid. Je sens qu’elle passe ses bras autour de ma taille et me tire en arrière d’un coup sec. Un hurlement strident me glace le sang, avant de me rendre compte qu’il émane de ma propre gorge. J’essaie de bouger, de me relever, mais une douleur ardente qui irradie dans tout mon être m’en empêche. Mes cris sont de plus en plus forts, de plus en plus profonds. J’essaie de bouger, en vain. Mon corps est paralysé, il refuse de me répondre. Mon cœur bat à tout rompre. J’ai l’impression qu’il va sortir de ma poitrine.

Anna m’aide à me relever. Ma vue se trouble, je l’entends me parler, mais je n’arrive pas à comprendre le sens de ses paroles. Je relève la tête lorsqu’elle pousse une petite porte qui mène dans la ruelle juste à côté de là où nous sommes garés.

— Là-bas, murmuré-je en lui indiquant le parking.

Lorsque nous débouchons, la voiture de Sahul a disparu. Je m’écroule au sol. Il m’a abandonnée. Une larme coule sur ma joue. Une larme de rage. Une larme de colère. Une larme d’amertume. Je m’en veux d’avoir été si naïve. Si crédule. Je lui ai fait confiance. Et ce soir, cette confiance me coûte la vie. Anna appuie sa main sur ma blessure.

— Tu vas t’en sortir. Les renforts ne vont pas tarder, ils te soigneront, tente-t-elle de me rassurer.

Pourtant, ses yeux la trahissent. Je tourne la tête. Au-dessus de nous, un ciel étoilé m’observe. Je me dis que je vais bientôt rejoindre James, le frère d’Anna, parmi elles. Tout à coup, des pneus crissent sur le sol Anna se redresse, son arme en joue. La voiture s’immobilise.

— Maxter ! hurle soudain Wil qui sort en courant du véhicule. 

Malgré l’arme d’Anna braquée sur lui, il court vers nous et se laisse tomber à mes côtés. Il soulève le bandage de fortune et grogne d’inquiétude.

— Il faut se dépêcher, l’invective Anna. Elle ne tiendra pas longtemps, et dans quelques minutes, cet endroit va grouiller de Marqués.

Wil hoche la tête tout en caressant ma joue. Il me soulève dans ses bras et me porte jusqu’à la voiture. Nous nous installons à l’arrière, tandis qu’Anna prend le volant.

— Je la conduis à l’hôpital ? le questionne-t-elle.

— Non, chez moi. J’ai une capsule. Elle pourra la soigner. Si on va à l’hôpital, ils vont l’arrêter. Et nous avec.

Je n’entends pas la réponse d’Anna. Soudain, tout devient noir autour de moi. Je ne sens plus que les doigts de Wil qui me caressent le visage., et sa voix qui me conjure de m’accrocher, avant que je ne perde connaissance. 




Trente-sept

Émerger du néant ne se fait pas sans peine. Ni douleur. 

Le bruit d’abord. Un bruit sourd. Comme un bourdonnement d’oreilles désagréable. Je ne veux pas l’entendre et le repousse. Que je suis bien dans le silence. Je veux y rester. Mais le bruit se fait de plus en plus fort. De plus en plus clair, comme lorsqu’on sort la tête de l’eau.

Les odeurs, ensuite. Un mélange d’antiseptique, de sang, de poussière. Acres. Nauséabondes. Elles me donnent la nausée.

Puis, vient la douleur. Irradiante. Elle m’arrache des gémissements qui se frayent dans ma gorge nouée. J’ai envie de hurler, mais la douleur est trop forte.

Et à nouveau, le néant.

Le bruit recommence. Les odeurs. La douleur. Le néant.

Encore et encore.

Puis, peu à peu, la douleur se fait moins forte. Les odeurs plus agréables. Le bruit semble s’éloigner.

Une lumière aveuglante perce à travers mes paupières. J’essaie d’ouvrir les yeux. Je sens mes cils battre contre mes joues. Ils luttent avec mon corps pour se soulever. 

Puis, le néant revient.

Plus doux, moins terrifiant, cette fois.

Mes doigts frémissent, mes orteils se recroquevillent.

Un parfum doux flotte autour de moi. 

Je cligne des paupières et mes yeux s’ouvrent enfin : un plafond. Je tourne la tête. Un lit. Je le connais, mais je n’arrive pas à l’identifier. Ce n’est pas le mien. Mes pensées sont embrouillées, mais peu à peu, je me rappelle ce qui s’est passé. Le cambriolage du laboratoire, Anna, l’explosion, la trahison de Sahul, moi me vidant de mon sang, et Wil…

Je tente de me redresser, mais une douleur dans mon ventre me pousse à renoncer.

— Ne bouge pas, Maxter, conseille doucement Wil, qui vient de se matérialiser à mes côtés.

Je ne l’ai pas entendu arriver. 

— Wil, je…

Il s’assoit sur le lit et replace une mèche de cheveux derrière mon oreille.

— Tout va bien, tu es chez moi. Je t’ai soignée grâce à notre capsule. Tu étais gravement blessée. Tout va bien, mais ton corps a encore besoin de quelques heures. Mon père t’a injecté des nanites. Elles finissent leur travail.

Je lui adresse un sourire et sens le sommeil m’envahir de nouveau. Wil s’allonge à mes côtés, sa main me caresse les cheveux.

Lorsque j’ouvre les yeux, le soleil éclaire doucement la pièce. L’aube vient juste de se lever et des rayons orangés illuminent le couvre-lit. Wil est toujours blotti contre moi, une de ses mains enfouie dans mes cheveux. Sa poitrine se soulève et s’abaisse à un rythme régulier. Je vois des cernes violets s’étendre sous ses yeux. Je sais qu’il a passé une grande partie de la nuit à me surveiller. Une vague de chaleur m’embrase les joues. Je lève doucement la tête, prenant soin de ne pas le réveiller. Ses cils fournis balayent ses pommettes. Ses lèvres sont légèrement entrouvertes. Il paraît si vulnérable. Je ne sais pas combien de temps je reste immobile, n’osant pas bouger . Je sens les nanites finir leur travail. Ma blessure au ventre est presque cicatrisée. Dans quelques heures, il ne me restera qu’une cicatrice à l’endroit où la barre de fer est entrée. Une larme coule le long de ma joue. Je suis heureuse d’être en vie, mais mon cœur est en miettes. J’ai envie de hurler. J’ai accordé ma confiance à Sahul et il m’a trahie. Il m’a manipulée, et il m’a abandonnée là-bas. Sans Anna, sans Wil, je ne serais plus en vie. Ils m’avaient pourtant prévenue. Mais je ne les ai pas vraiment crus. Je pensais que j’étais en sécurité auprès de Sahul. Je sens les doigts de Wil essuyer doucement la larme sur ma joue. Je retourne la tête vers lui. Mes yeux se noient dans les siens. Il ouvre la bouche, mais reste muet. Nous nous dévisageons un moment. La lueur habituelle de ses yeux étincelle de soulagement. Il ôte sa main de ma joue et se redresse.

— Tu veux essayer de te lever ? me demande-t-il doucement.

Je me racle la gorge pour m’éclaircir la voix.

— Oui, je pense que ça devrait aller.

Je m’assois au bord du lit, laissant tomber mes pieds au sol. J’ai quelques fourmis dans les orteils, mais je sens que mon corps se réveille peu à peu. Wil me prend dans ses bras et m’aide à me mettre debout. J’ai les jambes en coton, elles se mettent à trembler. Je me laisse retomber assise sur le lit, et prends une profonde inspiration. La pièce, qui s’était mise à tourner, retrouve son aspect normal.

— On réessaye ? me questionne-t-il.

Je hoche la tête. Cette fois, je me redresse plus doucement, prenant appui sur les bras de Wil. Pas après pas, mon corps retrouve ses sensations. Je remarque alors que je suis vêtue d’un tee-shirt et d’un pantalon de jogging de Wil. Mes joues s’empourprent immédiatement. Wil se met à rire doucement en remarquant mon trouble.

— C’est Anna qui t’a changée, me précise-t-il. Elle est restée jusqu’à ce qu’elle soit sûre que tu étais saine et sauve. Elle est partie peu de temps avant que tu te réveilles cette nuit.

Je soupire de soulagement, ce qui ne manque pas de faire rire à nouveau Wil.

— Je vais t’aider à descendre les escaliers. Tu as besoin de manger et surtout, de t’hydrater. Les nanites puisent dans tes réserves.

Je hoche la tête. Nous arrivons non sans mal au rez-de-chaussée, lorsque des coups secs retentissent à la porte. Wil m’aide à m’asseoir au salon et se dirige vers la porte. Des éclats de voix me parviennent de l’entrée. Je me lève et m’approche en titubant. Wil tient Sahul par le col et je vois ses épaules se tendre. Sa prothèse tient fermement le pull de Sahul et son poing se ferme.

— Wil, arrête ! hurlé-je, le faisant sursauter.

Il lâche Sahul, qui recule en me dévisageant. Wil se retourne vers moi, et ses yeux ne sont que colère et douleur. Il se précipite vers moi et me rattrape juste avant que je ne perde l’équilibre. 

— Hé, doucement, tu dois faire attention, me murmure-t-il.

— Max, je… commence Sahul.

— Tu n’as rien à faire ici, le coupe violemment Wil.

Sahul se raidit et déglutit. Ses traits sont tirés et ses yeux ont rougi. La haine, la colère que je ressens envers lui depuis qu’il m’a abandonnée remontent à la surface. Wil ouvre la bouche, mais je lance à Sahul :

— Tu es parti ! Tu m’as laissée là-bas alors que je me vidais de mon sang. Wil a raison, tu n’as rien à faire ici.

Sahul est soufflé par ma réponse. Je soutiens son regard.

— Je… suis désolé, Katharina ne m’a pas laissé revenir te chercher. Je…

— Tu m’as manipulée et abandonnée à moitié morte, Sahul. Va-t’en. Je ne veux plus jamais te revoir.

Je détourne mon regard, la rage nichée au creux du ventre. J’aimerais avoir la force de le gifler. De lui cracher toute la colère et la peine que je ressens. Mais les nanites, qui s’activent pour réparer les dégâts de mon corps, m’épuisent. Je dois m’asseoir rapidement et fais signe à Wil de me ramener vers le salon.

— Maxter, attends, je…

— Elle t’a demandé de partir, lui lance Wil, la voix blanche.

Je sais qu’il se contient pour ne pas frapper Sahul, et je ne doute pas une seconde que si je n’étais pas arrivée, c’est ce qu’il aurait fait. Sahul soupire, il semble se résigner. J’entends ses chaussures qui crissent sur le sol, puis sa voix nous fait sursauter.

— Katharina est partie. Elle a pris l’avion directement après l’explosion. Mina et Yore ont quitté la ville. Je… Je voulais juste savoir si tu allais bien avant de les rejoindre. Je… Je suis vraiment désolé, Maxter. Crois-le ou non, ce n’est pas ce que je voulais. Je n’ai jamais eu l’intention de te faire souffrir, ou que tu sois blessée.

Ma main se referme sur celle de Wil qui me soutient. Oh, que j’aimerais croire ce qu’il me dit. Peut-être que si c’était le cas, le goût amer de la trahison s’atténuerait dans ma gorge. J’entends Wil déglutir bruyamment à mes côtés. Mon cœur se serre. Je sais ce qu’il ressent pour moi. Et je n’ose pas imaginer l’enfer qu’il a dû vivre ces dernières heures. Je n’ose pas non plus imaginer la force qu’il lui faut pour rester calme vis-à-vis de Sahul. 

— Prends soin de toi. Adieu, lance Sahul, la voix brisée, avant de s’éloigner en courant.

Wil s’est figé, et malgré lui, il semble scruter ma réaction. Je prends une profonde inspiration. J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. 

— Il avait l’air sincère, souffle Wil en détournant les yeux.

— Et moi, je l’étais aussi lorsque je lui ai dit que je ne voulais plus jamais le revoir !

Wil se retourne vers moi et plonge son regard dans le mien. Ses yeux brillent d’une lueur que je connais si bien. 

La même que lorsque j’ai ouvert les yeux ce matin. 

La même qui brillait dans ses yeux lorsque je l’ai embrassé pour la première fois.

La même qui brille dans les miens à cet instant.
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Des robots microscopiques qui nagent dans votre sang

 

Les chercheurs de l’Institut de l’Union européenne globale de Munich travaillent à l’élaboration de nanites, de microscopiques robots capables de nager dans le sang afin de réparer les cellules endommagées.

C’est grâce aux travaux dirigés par le professeur Nicolaï Mirko, dans la province allemande, et plus précisément à Munich, que sont nés les premiers prototypes de ces robots imprimés en 3D. Difficiles de les distinguer à l’œil nu, ces nanites ne mesurent pas plus d’une fraction de millimètre et elles sont, de surcroît, dépourvues de batterie et sont alimentées par un champ électromagnétique externe leur permettant de se déplacer dans le sang ou dans tout autre liquide corporel à la viscosité différente de celle de l’eau.

 

Un déplacement des plus élémentaires qui leur permettrait d’atteindre avec un minimum d’efforts des zones spécifiques du corps humain afin de réparer des cellules endommagées.

 

Pour le moment, ces robots sont uniquement capables de se déplacer, mais l’équipe de développement espère travailler prochainement en collaboration avec d’autres laboratoires afin de concrétiser cet espoir.


Trente-huit

 

Attablés à la cuisine, nous déjeunons dans un silence qui commence à devenir pesant. Depuis le départ de Sahul, Wil évite mon regard. J’ouvre la bouche, mais la referme aussitôt. Nicolaï descend les escaliers, les traits tirés lui aussi. Il bâille lorsqu’il franchit la porte de la cuisine. 

— Maxter ! lance-t-il en affichant un large sourire. Tu as l’air d’aller mieux !

Il s’approche de moi et me fait signe de me lever.

— Est-ce que je peux regarder ta blessure ? me demande-t-il en mettant ses lunettes.

Je hoche la tête et soulève doucement le tee-shirt que Wil m’a prêté. Nicolaï retire délicatement le pansement. Je n’ose pas regarder la plaie et mon regard croise celui de Wil. Il fixe la blessure et je le vois déglutir. Ses sourcils sont froncés et ses yeux brûlent de colère.

— Parfait, finit par conclure Nicolaï. Les nanites ont bien travaillé. Ton corps ne devrait pas tarder à s’en débarrasser. Je te préviens, ce n’est pas un moment très agréable.

— Oui, je sais, confirmé-je en laissant retomber le tee-shirt sur mon ventre. Je me suis cassé le bras quand j’avais sept ans. J’ai été soignée avec des nanites. J’ai été assez malade quand elles ont eu fini leur travail.

Je jette un rapide coup d’œil à Wil, qui semble se détendre.

— Papa, dit-il en se raclant la gorge. Mam… Katharina est repartie.

Nicolaï ôte ses lunettes et se laisse tomber sur un tabouret. Il se frotte le visage.

— Typique de sa part ! grogne-t-il. Je t’avais dit de rester loin d’elle ! Cette femme n’apporte que de la destruction autour d’elle.

— Papa, je… tente d’argumenter Wil, avant de se faire couper la parole par son père.

— Non, Wil ! Je pense que j’ai été suffisamment clair l’autre jour ! Je ne sais pas si je pourrai te protéger des répercussions !

— C’est de ma faute, rétorqué-je.

Nicolaï se tourne vers moi et son regard me pétrifie. Ses traits sont déformés par la colère. Je déglutis, soudain prise de panique. Depuis que j’ai repris connaissance, je n’ai pas songé à ce qu’il s’était produit hier soir. Je ne me suis concentrée que sur ma guérison. Mais les paroles et l’attitude de Nicolaï me ramènent brutalement à la réalité.

— Wil n’était pas là quand… l’équipe de Katharina a fait exploser le laboratoire. 

Nicolaï se retourne vers son fils, qui baisse les yeux.

— Quand je suis arrivé, j’ai trouvé Anna et Maxter, confie Wil à son père sans relever la tête, la voix brisée par les souvenirs douloureux. 

— Est-ce qu’il y a des preuves de ta présence sur place ? questionne Nicolaï 

Wil secoue la tête.

— Non, je ne pense pas. Le commando devait déconnecter les caméras. Et Ingrid n’a pas vu Max. Elle était déjà repartie quand l’explosion a eu lieu.

— Personne ne pourra savoir que Wil était là-bas. 

— Mais toi, oui, s’inquiète Nicolaï.

Je baisse les yeux. J’essaie de me remémorer les événements de la veille.

— Vu la gravité de ta blessure, tu as dû te vider de ton sang à l’intérieur du bâtiment ainsi que sur le parking. Les Marqués ne vont pas tarder à faire le lien avec toi. Ton ADN est enregistré dans la base centrale, m’informe Nicolaï.

— On a combien de temps ? s’enquiert Wil.

Nicolaï se frotte le visage.

— Pas longtemps. Quelques heures. Pour le moment, tu es en sécurité. Je connais leurs méthodes d’investigation, et il faut du temps pour analyser les traces qu’ils vont relever. Je vais aller faire un tour au laboratoire. Cela ne paraîtra pas suspect, je travaille là-bas. 

Nous hochons la tête. 

— Pendant ce temps-là, repose-toi. Les prochaines heures vont être difficiles, Maxter. Tu vas devoir éliminer les nanites. Dès que ce sera fait, tu devras partir. 

Wil hoquette de surprise. J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Je déglutis. Je sais qu’il a raison. Je ne suis pas en sécurité ici, et je les mets eux aussi, en danger.

— Papa, tu ne peux pas lui dire ça ! s’emporte Wil. Elle n’a nulle part où aller !

Nicolaï se lève et son regard rencontre le mien. Je lis dans ses yeux ce qu’il attend de moi. Je ferme les yeux et une larme silencieuse coule sur ma joue. Wil invective encore et encore son père, qui tente de le raisonner.

— Wil, arrête, murmuré-je en essuyant mes larmes. Ton père a raison. Je ne peux pas rester ici. Ils ne vont pas tarder à remonter jusqu’à moi. Je ne serai pas en sécurité ici. Et vous non plus.

Wil me fixe, l’air perdu. Il ouvre la bouche, puis la referme.

— Je vais appeler un ami qui te procurera de nouveaux papiers d’identité. Une nouvelle carte génétique. Tant que tu n’as pas de contrôle ADN, tout devrait bien se passer, m’indique Nicolaï. Mais tu dois trouver un endroit où aller.

Mon esprit se met à réfléchir à toute allure. Mais je n’ai nulle part où aller. Je n’ai plus rien. Mes mains se mettent à trembler. Je pourrais aller voir mes parents. Tout leur avouer, et espérer qu’ils me protègent. À cette idée, mon ventre se vrille. Le visage de mon père se matérialise dans mon esprit, et lorsque j’ouvre les yeux à nouveau, je sais que ce n’est pas une option. 

— Il faut que tu appelles Sahul, lâche Wil, le cœur serré.

Il se lève et quitte la cuisine en renversant sa chaise. Ses poings sont serrés et je vois les veines de son cou palpiter. Je me lève à mon tour et me précipite pour le rattraper. J’y parviens alors qu’il a déjà atteint l’étage. 

— Wil ! crié-je en le retenant par la main et le forcer à se retourner. 

Son visage est fermé, tous les muscles de son corps sont tendus. Ses yeux brillent de colère. 

— Laisse-moi, Maxter. Je…

Je n’ai pas envie de le laisser. Je me rapproche de lui. Nos corps ne sont qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Le corps de Wil est secoué par une série de spasmes. Il semble fébrile. Je vois sa bouche s’ouvrir. Je sens son souffle sur mes lèvres. Il me regarde avec des yeux à la fois apeurés et empreints de désir. Je l’embrasse tendrement, d’abord avec les lèvres, puis avec la langue. Il me rend passionnément mes baisers et me serre contre lui. Ma main se balade dans son dos, puis descend sur ses hanches. Nos bouches sont collées l’une à l’autre. Je voudrais rester ainsi pour l’éternité. À bout de souffle, il se décale légèrement. Un sourire taquin s’étire sur ses lèvres.

— Tu progresses, Maxter. Ce n’est plus la pitié qui te motive, mais la peur. C’est mieux, mais pas encore ce que j’attends, me lance-t-il, les yeux remplis de défi.

J’ouvre la bouche, prête à le contredire, lorsque ses lèvres fondent à nouveau sur les miennes. Je m’abandonne totalement dans ses bras. Lorsqu’il rompt à nouveau le contact, Wil me sourit tendrement. 

— J’étais sérieux, Max. Tu dois appeler Sahul. Il pourra t’aider.

Je baisse les yeux et enfouis ma tête contre son torse . Je m’agrippe à lui comme à une bouée de sauvetage. Je n’ai pas confiance en Sahul. Je ne me fis qu’à Wil. Je sais donc qu’il ne me proposerait jamais une chose pareille s’il voyait une autre solution.

— Mais je viens avec toi, renchérit-il.

Je sursaute et plonge mon regard dans le sien. Il est sérieux, déterminé.

— Je n’aurais jamais dû te laisser à l’entrepôt sans moi. Et après ce baiser, Maxter, il est hors de question que je refasse la même erreur.

Il me sourit à nouveau et mes lèvres viennent rencontrer à nouveau les siennes. Dans ses bras, sous ses baisers, je pourrais tout oublier. 

Tout, sauf lui.


Trente-neuf

Nicolaï n’a pas menti. Les nanites ont fini leur travail et la réalité est bien pire que dans mes souvenirs. J’ai la tête penchée au-dessus des toilettes depuis bientôt deux heures, rendant tripes et boyaux.

— Tout va bien là-dedans ? me questionne Wil derrière la porte.

Je sens une nouvelle nausée remonter dans ma gorge. Je prends de profondes inspirations, et quand elle reflue enfin, ma nausée est remplacée par des sueurs froides. Je ferme les yeux très forts pour ne pas voir la pièce tanguer autour de moi.

— Ça va aller, dis-je pour tenter de rassurer Wil. J’ai besoin de quelques minutes supplémentaires.

Je l’entends se laisser glisser derrière la porte. Des crampes contractent mon estomac. Bientôt, les nausées s’espacent et je sens mon pouls retrouver son rythme quasi normal. Je me passe un peu d’eau sur le visage et ouvre la porte. Wil se redresse d’un bon. Il me dévisage, les yeux ronds. 

— J’ai une si mauvaise tête ? le taquiné-je.

Wil éclate de rire.

— Ouais, assez mauvaise, m’avoue-t-il en passant un bras autour de mes épaules. Tu veux te reposer un peu ?

Je secoue la tête.

— Non. Tu penses qu’il nous reste combien de temps ? 

— Je ne sais pas. Mon père m’a appelé il y a dix minutes. Les techniciens sont encore sur place mais à mon avis, on ne devrait pas traîner dans le coin trop longtemps.

— J’ai encore besoin de quelques heures. Une heure ou deux, pour être sûre que j’ai évacué toutes les nanites.

— OK.

Wil me serre un peu plus fort contre lui. 

—Tu devrais te reposer un peu, dans le canapé, ajoute-t-il rapidement. Je vais appeler Sahul et…

— Tu n’es pas obligé de faire ça pour moi, Wil, le coupé-je en me postant devant lui.

— Faire quoi ? Appeler Sahul ?

— Non, dis-je en secouant la tête. Je veux dire, abandonner ta vie, ton père… pour venir avec moi. C’est moi qu’ils vont traquer. Pas toi !

Wil me prend le visage en coupe dans ses mains et plonge son regard dans le mien.

— C’est de ma faute si tu es dans ce… bordel. Si je n’avais pas débarqué chez toi ce soir-là, tu ne serais pas obligée de fuir. Et… Et je veux rester avec toi, Maxter. Je…

Wil semble soudain troublé, il détourne son regard. Ses joues rosissent légèrement.

— Je… commence-t-il en se raclant la gorge sans parvenir à terminer sa phrase.

— Quoi ? le questionné-je en sentant mon ventre se serrer.

— Je crois que je suis en train de tomber amoureux de toi, Maxter, souffle-t-il d’une voix rauque.

J’ouvre la bouche de surprise, mais Wil ne me laisse pas répondre. Il m’embrasse avec une tendresse infinie. Puis, il colle son front contre le mien.

— Ne dis rien. S’il te plaît, ne me dis rien, Maxter. Je crois que je ne pourrais pas supporter ta réponse. Quelle qu’elle soit. 

— OK, murmuré-je en me mordant les lèvres au sang.

Mon cœur palpite dans ma poitrine, prête à exploser. Je descends les escaliers, ma main vissée dans celle de Wil. Je m’installe dans le canapé et Wil me recouvre d’une couverture, avant d’aller me chercher un verre d’eau. Je tends la main et arrive à attraper la télécommande. Au moment où j’appuie sur les touches, un mauvais pressentiment remonte le long de ma colonne vertébrale. La télévision est branchée sur une des nombreuses chaînes d’informations en continu. Soudain, le visage de Katharina s’affiche en gros plan. Mon cœur s’arrête. Surprise, je tente d’étouffer le cri qui a franchi mes lèvres, sans y parvenir. Wil arrive en courant dans la pièce. Je me retourne vers lui, affolée. Le verre qu’il tient à la main lui échappe et se brise au sol. Il attrape la télécommande et augmente le son.

— Bordel, mais à quoi elle joue ! rage-t-il.

Sur l’écran, Katharina tient une conférence de presse sur le tarmac de l’aéroport de Berlin City. Son avion s’est posé il y a à peine quelques heures. Devant le monde entier, elle révèle l’origine des malformations. Wil se laisse tomber à mes côtés. Elle revendique aussi publiquement l’attaque du laboratoire de Corps Industrie. J’ouvre la bouche à plusieurs reprises, mais aucun son ne s’en échappe. Je manque d’air. Je déglutis avec difficulté. La conférence touche à sa fin mais le pressentiment ne me quitte pas. Il se fait même de plus en plus présent. Katharina semble conclure. Elle replie ses notes. Puis, je comprends. Je le lis dans ses yeux. Son sourire s’étire sur ses lèvres. Je me redresse, paniquée. Wil lui aussi l’a compris.

— Elle ne va pas faire ça… s’inquiète-t-il en me prenant la main.

Et là, sous nos yeux médusés, elle reprend la parole après un bref moment :

— Je ne serais jamais arrivée à un tel résultat sans l’aide précieuse d’une jeune femme, elle aussi en quête de vérité. Elle a été grièvement blessée dans cette attaque. Mais sans elle, rien n’aurait été possible. Elle devait se tenir ici à mes côtés pour cette révélation. Mais je sais que ses pensées le sont. Cette jeune femme n’est autre que Maxter Biggs. 

Véritable coup de poing en pleine figure, je suis comme foudroyée sur place. 

— Elle a osé… murmure Wil. 

Il me regarde, les yeux brillants de larmes. Sous le choc, lui aussi. La voix de Katharina résonne derrière nous. C’est Wil qui réagit le premier. Il se lève d’un bond.

— Il faut partir, tout de suite, m’ordonne-t-il, la voix paniquée. Les Marqués vont débarquer d’un moment à l’autre.

Il m’entraîne à l’étage. Je monte les escaliers aussi vite que je peux. La nausée remonte dans ma gorge, mais je ne la laisse pas m’envahir. J’attrape mon sac et y jette toutes les affaires que j’ai pu ramasser. Je regarde nerveusement par la fenêtre. Le quartier est calme, mais je sais que les Marqués peuvent se faire discrets. Pour la première fois, je panique. Je ne sais pas si nous allons arriver à nous enfuir avant qu’ils ne débarquent. Je me précipite dans le couloir au même moment que Wil.

— On appellera Sahul en chemin, m’indique-t-il alors que nous dévalons les escaliers. Pour le moment, il faut fuir le plus loin possible d’ici. 

Wil se précipite dans la cuisine. Je l’entends fouiller dans les tiroirs. Il en ressort quelques secondes après, un trousseau de clés à la main.

— On va prendre la voiture de collection de mon père. Elle n’est pas équipée de GPS ou de traceur. Ça nous fera gagner quelques heures. 

Je hoche la tête. Je m’apprête à le remercier lorsque la porte vole en éclats. Un fumigène atterrit à nos pieds, et avant que nous puissions réagir, nous sommes aveuglés par un flash puissant. Ma vue se trouble, mes yeux me brûlent et mes oreilles se mettent à siffler. Complètement désorientée, je cherche le mur de la main. J’arrive à m’agripper à un meuble, lorsque je reçois un coup de matraque dans le ventre. Je m’écroule au sol en hurlant. Le coup a frappé sur la cicatrice encore à vif. J’aperçois des bottes noires arriver en courant dans le hall. Je cherche Wil du regard, mais je ne distingue rien. Je sens que l’on plaque mes mains dans mon dos. Je ne me débats pas, je sais que cela ne sert à rien. Après les révélations de Katharina, je serais sûrement abattue sans sommation à la moindre tentative de fuite. Un métal froid m’enserre les poignets. J’étouffe un gémissement lorsque les menottes se resserrent. Brusquement, on me soulève par les épaules. Je manque de trébucher alors qu’on me traîne à l’extérieur de la maison. Le sifflement s’estompe un peu. J’entends Wil hurler mon prénom. Je le cherche du regard, me contorsionnant pour m’orienter vers sa voix. Il est maintenu par un Marqué à l’intérieur de la maison. Mais il n’est pas arrêté. Katharina n’a pas trahi son fils. Malgré leur relation, elle reste sa mère. Mon cœur se serre. Je vois son regard apeuré qui fait écho à ma propre inquiétude. 

Je me laisse traîner à l’extérieur, vers le fourgon noir. Un bruit de crissement de pneus me fait tourner la tête vers la gauche. Une berline noire vient de se garer en hâte sur la route. J’espère un instant. Mon cœur s’emballe en reconnaissant la plaque d’immatriculation. La portière s’ouvre et mon père sort de la voiture. L’espoir m’envahit. Il me submerge. Mon esprit s’emballe. Si mon père est ici, c’est forcément pour m’aider. Je suis sa fille, celle qu’il a aimée et élevée durant les seize dernières années. Mais son visage est fermé. Il balaye du regard les lieux qui grouillent de Marqués en tenues de camouflage. Le quartier tout entier s’est mué en quelques minutes en véritable siège. Nous nous observons intensément. Je m’apprête à hurler son nom, à le supplier de m’aider, mais la flamme qui brille dans ses yeux me pétrifie. Il ne me regarde pas comme sa fille. Il ne me regarde même plus comme le jour où nous nous sommes disputés. Non. Il me considère comme une criminelle. Comme une terroriste. Je me débats. Comme un animal pris au piège, je tente une dernière tentative de fuite. Deux mains viennent en renfort pour me maintenir. Mon père détourne le regard, tandis que je sens une aiguille transpercer mon cou. Un homme en uniforme s’approche de mon père. Ils se serrent la main. Alors, je comprends.

Je comprends que mon destin est scellé. Que personne ne viendra m’aider. Les mains qui me retiennent se desserrent. Je titube sur quelques mètres, puis je tombe à genoux, une main par terre pour éviter de m’effondrer. Pourtant, je sombre dans le néant avant même que ma tête ne touche le sol. 


Quarante

Lorsque je reprends connaissance, tout tangue autour de moi. Je suis allongée sur une couchette métallique. Je me redresse avec difficulté. Ma tête est douloureuse et ma bouche, pâteuse, sèche. Je découvre une pièce carrée, sans aucune fenêtre. Seule une porte grise, avec un hublot à travers lequel aucune lumière ne perce, vient rompre le monochrome blanc des murs. Une cellule. 

Mon cœur se serre en pensant à Wil. J’espère qu’il ne se trouve pas dans une cellule identique, à quelques mètres de la mienne. Je me raccroche à l’idée que la dernière fois que je l’ai vu, il n’était pas menotté.

Une larme que je n’arrive plus à retenir coule sur ma joue. Je baisse les yeux, envahie par la tristesse. 

La porte s’ouvre et j’aperçois des bottes noires. Lorsque je relève les yeux, deux Marqués en uniforme noir se tiennent devant moi, matraque à la main. Comme un animal pris au piège, je les défie du regard. Mais ils restent imperturbables. Ils me font signe de me lever. Je ne bouge pas. Une gifle fuse. Ma lèvre se fend, le goût métallique du sang se répand dans ma bouche. Je ne résiste pas quand un des hommes me soulève par le bras et me traîne en dehors de ma cellule. À mesure que je me laisse conduire dans les couloirs, je prends conscience que je suis dans un endroit où personne ne viendra me sauver. Entourée d’hommes et de femmes qui n’auront aucun scrupule à me faire souffrir pour obtenir ce qu’ils veulent. 

— Assieds-toi ! m’ordonne l’un des soldats en tirant devant moi une chaise métallique, qu’il prend plaisir à faire crisser sur le sol en béton.

Devant moi, une table d’interrogatoire. Une autre chaise, semblable à celle sur laquelle je suis assise, me fait face. Derrière, un miroir que je devine sans tain. Je fixe la chaise devant moi. Je sais que quoi que je fasse, rien ne sera facile. Rien ne sera sans peine. Je vois dans leurs yeux qu’ils veulent me faire souffrir. Les deux hommes se mettent à rire devant moi. Une boule de rage envahit mon ventre et se diffuse dans mes membres. J’écrase un violent coup de talon contre le tibia du Marqué le plus proche de moi, lui arrachant un grognement de douleur.

— Espèce de petite salope !

Sa voix est déformée tant par la douleur que par la colère de s’être fait avoir de cette manière. Il m’attrape par les cheveux et me tire la tête violemment en arrière. Sa bouche n’est qu’à quelques centimètres de mon oreille, et je peux sentir les relents de tabac froid et d’alcool. Son haleine me donne la nausée.

— Tu te crois où ici, petite conne ! Recommence un truc dans le genre et tu n’auras même pas le temps de dire ouf qu’une balle viendra se loger dans ta petite tête.

Il me relâche en me propulsant en avant et je m’étale contre la table, sous leurs rires. Je me redresse avec peine, massant mon poignet qui a amorti ma chute. Je prends place, le dos raide, les yeux rivés sur l’autre chaise. Un autre soldat, plus âgé, à la barbe grisonnante, vient s’asseoir face à moi, une tablette à la main. Je déglutis pour tenter de contenir la panique qui m’envahit peu à peu. 

— Nom. Prénom.

— Biggs Maxter, égrainé-je d’une voix placide.

— Âge.

— Seize ans.

— En vertu des lois qui régissent l’USCM, je t’informe que tout ce que tu diras pourra être retenu contre toi, reprend l’homme. Tu as été arrêtée pour attentat terroriste, meurtre avec préméditation et complot contre l’État. Si les charges sont retenues contre toi, en raison de ta majorité, tu seras jugée comme une adulte pénalement responsable de ses actes. Tes crimes sont passibles de la peine de mort. Mais, si tu fais preuve de coopération, le juge pourra la commuer en prison à perpétuité, dans un des camps de travail du Sud.

L’homme débite ces informations d’une voix impassible, complètement détaché de leur signification. Ma respiration s’accélère et à mesure que ses paroles s’impriment dans mon esprit, je comprends que Katharina s’est servie de moi depuis le départ. Ma mort ou mon emprisonnement dans une des geôles du pays feront de moi une martyre de son combat. Beaucoup mieux que la simple image d’un symbole à ses côtés. Je déglutis en tentant de contenir ma nausée et le dégoût que j’éprouve envers ma naïveté.

— As-tu compris ? me demande l’homme qui m’interroge.

Je hoche la tête, incapable de formuler une réponse. Une nouvelle gifle fuse. Ma tête est violemment projetée sur le côté. Ma joue me lance au niveau de la pommette et je sens une goutte de sang couler sur ma joue. Le Marqué qui se tient sur ma gauche se penche vers moi et susurre à mon oreille :

— On t’a demandé si tu avais compris.

L’homme qui m’interroge lui fait signe de se calmer.

— J’ai besoin que tu répondes par des mots à mes questions, Maxter. Sinon, je ne pourrai pas tracer tes réponses dans mon interrogatoire. Donc, je répète ma question : as-tu compris ?

— Oui, murmuré-je.

— Bien, on progresse, ironise-t-il. Alors, Maxter, on sait que tu n’étais pas seule lors de l’attentat du laboratoire de Corps Industrie. Et je suis certain que tu n’as pas commandité cet attentat non plus. Si tu veux tout savoir, je suis certain que tu étais là-bas par hasard. N’est-ce pas ?

L’homme marque une pause pour craquer ses phalanges. Je hoche la tête en déglutissant avec difficulté.

— Ne me vois pas comme ton ennemi, reprend-il en croisant les mains sur le bureau. Je suis le lieutenant James Venceslas. J’ai une fille de ton âge. Je sais bien que vous avez la fougue de la jeunesse. Tu as fait une grosse bêtise. Une énorme bêtise, et tu vas être punie. Mais cela ne veut pas dire que tu dois prendre pour tous les autres. Alors, qui a commandité cet attentat ?

Il étire sur son visage un sourire qui sonne faux. Ses yeux sont vissés aux miens. Un frisson me glace le sang et descend le long de ma colonne.

— Katharina Mirko, bredouillé-je.

Une troisième gifle atteint ma joue, qui me brûle instantanément. Je sens ma mâchoire craquer lorsque la main du Marqué s’écrase contre moi. 

— Tu devrais arrêter de nous prendre pour des cons ! m’invective l’homme qui vient de me frapper.

— Nous savons le rôle qu’a joué Katharina Mirko, reprend le lieutenant. J’ai vu sa conférence de presse. Comme toi, je suppose. Non, Maxter, ce que je veux savoir, c’est qui, ici, en USCM a participé à cet attentat. Qui était là avec toi ce soir-là !

Je le fixe, mon cerveau fonctionne à toute vitesse. Malgré tout ce qu’il s’est passé, je refuse de trahir Sahul, Mina, Yore et surtout Wil. Je prends une profonde inspiration pour tenter de calmer les battements de mon cœur. Une goutte de sueur froide coule le long de ma tempe. Le lieutenant me toise et je vois dans son regard qu’il est prêt à tout pour me faire céder. Ma confiance en moi en prend un coup.

— Tu crois que tu es en position de force ici ? me crache le troisième soldat.

Je sursaute et porte mon regard sur cet homme resté silencieux jusqu’à présent. Tellement silencieux que j’en avais oublié sa présence. Adossé contre le mur, il présente une nonchalance trompeuse. Je décèle dans son regard et son sourire qu’il n’aura pas plus de pitié que les deux autres. 

— Tu devrais nous parler, me confie le lieutenant. Pour le moment, ce n’est qu’une partie de plaisir avant ce qui t’attend si tu ne nous dis rien.

Il recule sur le siège et me laisse le temps d’assimiler la situation. 

— Après, je serai beaucoup moins tendre avec toi, m’avertit l’homme adossé au mur.

Je détourne les yeux pour ne pas leur laisser paraître ma faiblesse. 

— Alors, Maxter, qui était avec toi ce soir-là ? me questionne à nouveau le lieutenant.

— Des hommes qui accompagnaient Katharina. Je ne les connaissais pas, mens-je.

Une autre gifle fuse. Le lieutenant qui m’interroge fait un signe de la tête au soldat qui se tient derrière moi. J’entends ses pas s’éloigner en direction de la porte, qui claque derrière lui. Je déglutis avec peine, un mauvais pressentiment me fait palpiter le cœur de plus en plus vite. Il ne tarde pas à revenir, laissant tomber lourdement derrière moi un objet métallique.

— Tu es sûre de ne pas vouloir nous en dire plus, Maxter ? Cela serait dommage d’abîmer un si joli petit corps comme le tien. C’est tellement rare, de nos jours…

Il susurre ces quelques mots près de mon oreille. Je sens son souffle chaud parcourir ma nuque. Je serre les dents pour ne pas trembler. Je sens qu’il en éprouverait encore plus de plaisir. 

— Bien, comme tu voudras, ma belle.

Son rire se mêle à celui des autres soldats qui me fixent. Il fait pivoter la chaise et j’étouffe un cri de peur. Devant moi, deux longs câbles terminés par des électrodes, le tout relié à ce qui ressemble à une batterie.

— Tu sais, ici, on aime les fortes têtes. Tu veux savoir pourquoi ?

Je tente de me retourner pour apercevoir le visage du lieutenant qui continue à me parler dans mon dos.

— Pourquoi ? bredouillé-je.

— Parce qu’avec eux, on a l’occasion de s’amuser un peu. 

Deux bras viennent me plaquer contre le dossier de la chaise, tandis qu’un des Marqués colle les électrodes sur mes tempes. Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche qu’il tourne le voltage de l’appareil. La dernière chose que je vois est son sourire carnassier s’étirer sur ses lèvres.

 

*******************

 

Je n’ai aucun moyen de savoir quel jour nous sommes, ni l’heure qu’il est. Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ici. Deux, trois jours… Peut-être davantage. J’ai perdu connaissance lors des électrochocs. Je ne sais pas combien de temps je suis restée inconsciente. J’essaie de me repérer au rythme des repas qu’ils me glissent par la porte, mais je les soupçonne de brouiller mes repères. Parfois, la faim me tenaille durant de longues heures, tandis que d’autres fois, les plateaux sont tellement rapprochés que j’y touche à peine. De longues minutes ont passées, peut-être même des heures, depuis que j’ai été traînée dans cette cellule d’interrogatoire. La porte s’ouvre dans un fracas, et les trois hommes qui s’occupent de mon interrogatoire pénètrent dans la pièce. Le lieutenant s’installe face à moi, prenant soin de poser en évidence devant moi sa tablette où il note chacune de mes réactions.

— Bien, je vois que tu continues de jouer les rebelles, tranche le lieutenant en indiquant au soldat qui vient de me frapper de reculer. 

Il se lève, éteint d’un geste calme sa tablette et fait signe au soldat de le suivre. L’homme adossé contre le mur ne quitte pas la pièce. Il se redresse et s’approche de moi. C’est à cet instant que je remarque que son insigne diffère de ceux des Marqués que j’ai l’habitude de voir. L’emblème de ce groupe militaire, constitué d’un aigle aux ailes déployées, est cette fois-ci entouré par un serpent et surmonté d’une croix semblable à celle du corps médical. Je déglutis lorsqu’il se rapproche de moi. La porte s’ouvre derrière moi. Je me retourne et je vois une infirmière entrer dans la pièce en poussant un chariot. Un plateau est posé dessus, contenant des seringues, fioles et divers instruments qui me glacent le sang.

— C’est pour quoi, tout ça ? paniqué-je.

— Tu ne t’en doutes vraiment pas, Maxter ? me rétorque l’homme en retroussant ses manches. Nous n’avons pas été présentés, jeune fille. Je suis le docteur Constantin MacEymard.

Une vague de panique m’envahit. Je tente de me lever de la chaise, mais des menottes m’enserrent les poings et me replacent contre le métal. Je me débats sans succès. La panique me submerge et je m’entends gémir, supplier le médecin qui s’avance, imperturbable, vers le chariot.  

L’infirmière soulève la manche de mon pull et entreprend de me poser un garrot sur le bras gauche. Je me débats, comme un animal pris au piège.

— Tu ne devrais pas t’agiter comme ça, m’énonce-t-elle d’une voix douce. Je vais devoir te faire une piqûre et cela n’en sera que plus douloureux si tu résistes.

La douceur qui émane de la voix et des yeux de cette femme tranche avec la situation dans laquelle je me trouve. Je lâche un rire nerveux mais ne lâche pas l’affaire. Elle a raison, résister ne fera que rendre la situation plus délicate. Elle serre le garrot autour de mon bras et quelques secondes plus tard, je sens la piqûre de l’aiguille transpercer ma peau. Une brûlure se répand presque aussitôt sous ma peau et m’arrache un gémissement. Je sens mon cœur palpiter de plus en plus vite, ce qui a pour effet d’accélérer la diffusion du produit dans mon corps.

— Qu’est-ce que vous m’avez donné ? bafouillé-je, tandis que la pièce se trouble devant mes yeux.

Le médecin fait pivoter ma chaise et traîne la sienne pour venir s’installer à quelques centimètres de moi. Je ne vois plus que son visage, tout le reste est flou. Je cligne des yeux, mais rien n’y fait. Le mal de tête qui ne m’a pas quittée devient de plus en plus intense.

— C’est un sérum, Maxter. Rien de bien méchant. Il va juste t’aider à être plus honnête avec nous. Vois cela comme un détecteur de mensonges.

Je laisse échapper un grognement guttural. J’essaie de prendre de profondes inspirations pour me calmer, mais je me sens glisser doucement. Les dernières barrières mentales sont en train de lâcher. Bientôt, je serai incapable de leur mentir, et ça me donne la nausée. Je me penche en avant et vomis sur mes pieds. Le médecin se redresse. Même si je ne distingue plus son visage, je devine au son de sa voix, lorsqu’il ordonne à l’infirmière de nettoyer, que cela ne le surprend pas. Bientôt, il ne reste qu’une odeur âcre mêlée à de l’antiseptique. Mon estomac se contracte, mais seuls des relents acides remontent dans ma gorge. Le médecin s’installe face à moi.

— Bien, on va pouvoir commencer à parler, toi et moi.

Je lutte, mais je n’y arrive pas. Le son de sa voix m’hypnotise. Je n’entends plus qu’elle.

— Est-ce que c’est toi qui as eu accès aux dossiers médicaux de tes parents ? commence mon interrogateur.

— Oui, m’entends-je répondre.

— Comment ?

— Avec l’aide de Sahul Forey.

L’interrogatoire se poursuit. Je lutte, et malgré mes larmes, j’enchaine les réponses. Je déballe tout. Mes larmes étouffent certaines de mes réponses, mais pas suffisamment pour qu’elles soient inaudibles.

— Je vous en prie, supplié-je le médecin. Laissez-moi tranquille.

Ma voix est déformée par le chagrin, la colère, la lassitude. Je commence à résister, je lutte un peu plus à chaque question. Signe que le sérum commence à perdre en efficacité. Peu importe, il sait déjà presque tout. J’espère secrètement qu’il ne me posera pas la question que je redoute. L’homme se redresse et me sourit. Un sourire de bête féroce qui contemple la proie qu’il vient de piéger.

— Bien, Maxter, tu vois, ce n’était pas si difficile.

Je reprends espoir. Je me raccroche à l’idée que malgré le sérum, malgré le fait que je lui ai vendu Sahul, Mina et Yore, je n’ai pas trahi Wil. Je m’y accroche comme à une bouée de sauvetage. 

— Une dernière question, m’assène-t-il. Comment as-tu connu Sahul ? 

Et je sombre. Je lutte. Je tente de libérer mes poignets des emprises métalliques qui les retiennent. J’aimerais plaquer ma main contre ma bouche. Je laisse les larmes envahir mes yeux. Je laisse les sanglots barrer ma gorge. Mais cela ne suffira pas. Je le sais.

— Maxter, réponds à la question. Comment as-tu connu Sahul ? insiste l’homme.

— Je vous en supplie, pas ça, m’entends-je lui quémander. Je vous ai dit tout ce que je savais. 

Mais l’homme ne renonce pas. Il s’approche de moi et me murmure à l’oreille :

— Ne m’oblige pas à t’injecter une seconde dose de sérum. Crois-moi, la seconde dose est encore plus douloureuse que la première.

Il recule et plonge son regard dans le mien. Il le soutient un moment, et je vois son sourire s’étaler sur ses lèvres. Je suis en train de céder et il le sait.

— Wil… Wil Mirko m’a présenté Sahul, finis-je par lâcher dans un sanglot.

L’homme me fixe, imperturbable. Il se lève en silence et sort de la pièce sans un mot.

Je m’effondre en larmes.


Extrait de journal 

 23 juillet 2032

État d’urgence sanitaire prolongé au 31 décembre

 

L’état d’urgence sanitaire a pris fin en USCM le 1er juin 2032. Il est rétabli dans les provinces est et nord du pays face à la reprise exponentielle des enfants malformés. Ailleurs en USCM, jusqu’au 31 décembre, un régime transitoire est mis en place et permet au gouvernement de mettre en place certaines restrictions. 

L’état d’urgence sanitaire est un régime d’exception mis en place pendant la crise des malformations en USCM. Il a pris fin le 1er juin 2032 pour laisser place à un régime transitoire jusqu’au 31 décembre prochain (au lieu du 30 septembre, comme prévu), a annoncé Matthew Biggs, porte-parole du gouvernement, le 13 juillet. Une période pendant laquelle le gouvernement peut limiter certains accès ou imposer des restrictions. L’état d’urgence sanitaire est rétabli dès le 13 juillet dans les provinces est et nord du pays. En ex-Guyane, l’état d’urgence est toujours en vigueur. 

 

Qu’est-ce que c’est, concrètement, l’état d’urgence sanitaire ? Quelle est sa durée d’application ? Où s’applique-t-il ? Qui décide ? Notre Questions/réponses pour tout comprendre sur cette mesure d’ampleur exceptionnelle p.25. 


Quarante-et-un

Je ne me souviens plus avoir été ramenée dans ma cellule. J’ai perdu toute notion de temps. Je reste allongée, les yeux dans le vague, fixant le plafond trop blanc de cette cellule. Mes yeux sont secs. Je n’ai plus de larmes. Mon cœur est en miettes. Je prie pour que Wil ne soit pas lui aussi conduit dans une de ces cellules. Qu’il ne vive pas la même chose que moi. J’espère aussi que Sahul, Mina et Yore sont partis suffisamment loin d’ici. Qu’ils sont suffisamment bien cachés pour échapper aux Marqués. 

Je sursaute en entendant la porte se déverrouiller. Je ne ressens même plus la peur. Je ne sais pas ce qu’ils vont faire de moi, maintenant qu’ils ont obtenu tout ce qu’ils voulaient. Je me redresse et fixe la porte qui s’ouvre lentement.

Mon cœur s’arrête entre deux battements. Je cligne des yeux. Je n’arrive pas à y croire. Devant moi, mon père me fixe, une tablette à la main.

Je me lève et me précipite vers lui, tremblante. J’ai oublié la chaîne qui m’entrave les pieds. Je trébuche et m’étale à ses pieds. Il suit des yeux ma chute, sans broncher. Mes genoux percutent violemment le sol et j’amortis ma chute à l’aide de mes poings. Le choc vibre dans mes poignets et se répand dans mes bras. Je redresse la tête vers mon père. Il me toise, le visage fermé. La porte claque derrière lui. Sans un mot, sans un geste, il se décale et vient s’asseoir sur une des chaises disposées de part et d’autre de la table qui trône au milieu de ma cellule. 

— Tu devrais t’asseoir, me crache-t-il sans un regard.

Je me redresse avec difficulté. Mes jambes sont en coton, le sérum n’a pas totalement été évacué de mon organisme.

— Papa, je… commencé-je d’une voix rocailleuse.

— Je t’ai dit de t’asseoir ! grogne-t-il. Pas de me parler.

Je suis abasourdie par le ton de sa voix. Je titube et prends place face à lui. Il me tend la tablette accompagnée d’un stylet. Je n’arrive pas à détacher mes yeux de mon père. Je déglutis, refoulant les larmes qui commencent à poindre dans mes yeux. Lorsque je l’ai aperçu, une vague d’espoir m’a envahie. Je m’y suis noyée, et je peine à remonter à la surface. Mon esprit a encore du mal à réaliser ce qu’il se passe. Je ne reconnais pas mon père.

— Voici tes aveux, Maxter. Lis-les avec attention. Et je te conseille de les signer. C’est ta dernière chance d’échapper à la peine de mort.

J’attrape la tablette d’une main tremblante.

— Papa, je…

— J’ai dit silence ! hurle-t-il en tapant du plat de la main sur la table.

Ses yeux sont révulsés de colère, de haine. Mon corps se met à trembler. Je sens un flot de larmes affluer dans mes yeux et inonder mes joues. 

— Je pensais que… regretté-je.

Il se met à rire. Je me sens pitoyable.

— Tu croyais quoi, Maxter ?

Je renifle sans pouvoir articuler le moindre mot. Mon père m’observe, le regard froid.

— Crois-le ou non, Maxter, mais je n’ai jamais voulu te faire du mal. Mais vois-tu, reprend-il doucement, la vie est ce qu’elle est. Notre monde est ce qu’il est. Tu es arrivée dans notre vie alors que tu n’aurais pas dû. Tu n’aurais même pas dû naître. 

Je hoquette, stupéfiée par ses propos. J’ai envie de pleurer, mais aucune larme ne sort de mes yeux. 

— Tu ne m’as jamais aimée ? arrivé-je à articuler péniblement.

Je relève les yeux sur mon père. Il paraît soudain mal à l’aise. Mais son trouble disparaît aussitôt. Le masque froid et distant qu’il arborait en rentrant dans ma cellule se replaque sur ses traits.

— Ce n’est pas une question d’amour. Cela ne l’a jamais été. Lis et signe.

— Et… maman… murmuré-je, en tentant de me raccrocher à la moindre parcelle de ma vie.

Mon père laisse échapper un rire nerveux. Il se passe les mains dans ses cheveux.

— Ta mère… souffle-t-il, ne peut plus rien pour toi, Maxter. Crois-moi. Ta meilleure option, c’est de signer cet accord. C’est la seule option qu’il te reste.

— Elle… Elle m’a cherchée ?

Un voile passe devant ses yeux. Pour toute réponse, il se contente de baisser les yeux e.

— Signe, Maxter. 

Je saisis le stylet, résignée. Je lis le compte rendu de mon interrogatoire, plaquant ma main contre ma bouche en réalisant l’étendue de mes révélations. Je n’ai que des souvenirs brumeux de cet épisode. Seulement, les mots couchés sur cette tablette ne mentent pas. Des milliers de questions assaillent mon esprit. Pourtant, une seule me brûle la langue. Une seule chose m’obsède. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? tenté-je.

Il soupire et part dans un fou rire nerveux. Je le connais bien. Il a ce tic lorsqu’il est stressé. 

— Je suis là pour tenter de te sauver la vie. 

La fureur qui émane de lui me fait suffoquer. Il ne me regarde pas comme mon père. À peine comme un être humain. Je secoue la tête. Non, je refuse de croire cela.

— Pourquoi ?

Il se met à nouveau à rire.

— Pourquoi ? ironise-t-il. Pour ta mère ! Elle m’a supplié de t’aider. C’est tout ce que je peux faire…

Son regard est fuyant, il regarde autour de lui nerveusement, comme s’il voulait éviter que l’on entende ce qu’il vient de me dire. Du moins, c’est ce dont j’essaie de me convaincre, mais son visage change, comme si le regard que j’ai entrevu n’avait jamais existé.

— Tu ne te rends pas compte de la chance que tu avais. Tu aurais pu faire de grandes choses. Le monde entier te connaît. Tu aurais pu t’investir dans des causes qui en valent la peine. Au lieu de ça, tu as rejoint ces terroristes. Tu as réduit à néant le travail de dizaines de chercheurs, dont ta propre mère. 

Je résiste à l’envie de me lever et de le gifler. Je sais que si je cède à la tentation, deux ou trois Marqués débarqueront aussitôt dans ma cellule, et je n’ose pas imaginer la suite. Je respire plusieurs fois profondément pour tenter de me calmer. Mes yeux le dévisagent. Je ne le reconnais plus. La hargne, la haine déforment ses traits. J’ai devant moi un monstre de froideur. 

— Et la vérité ? glissé-je sans dévier mon regard du sien, qui brûle de colère.

Il se tortille sur sa chaise. Je vois que lui aussi, tente de se contenir. Pourtant, je suis sûre que s’il se levait et me giflait, personne derrière la porte ne lèverait le petit doigt. Pour une raison que j’ignore, il reste de marbre. Seuls les muscles de sa mâchoire qui se crispent trahissent la colère qui bout en lui.

— La vérité importe peu ! fustige-t-il. Tu crois que cela va changer quelque chose ? 

Je suis prise au dépourvu par son attitude, mais sa question résonne dans ma tête. Je n’ai jamais réfléchi à ça. Tout ce que je voulais, c’était connaître la vérité. Ma vérité.

— Soyons honnêtes, depuis que la recherche a progressé pour soigner les malformations, combien de maladies mortelles ont été éradiquées ? Combien de personnes ont pu être sauvées ? Il y a quarante ans, des gens passaient des années sur des listes d’attente de donneurs d’organes. C’était presque comme jouer au loto. Beaucoup de joueurs, peu de gagnants. Aujourd’hui, on sait presque tout soigner, tout remplacer. Mais à cause de toi et de tes petits copains, la recherche a été sérieusement ralentie. Des mois, voire des années de progrès anéantis.

Il s’arrête, à bout de souffle. Mon père me regarde avec un dégoût grandissant. La répugnance qu’il éprouve envers moi se lit dans son regard. Je suis désarçonnée. J’ouvre la bouche et la referme, ne sachant pas quoi lui répondre. Un sourire satisfait s’étire sur ses lèvres. Il s’adosse contre le dossier de sa chaise et prend de profondes inspirations pour se calmer.

— Signe ces fichus aveux, qu’on en finisse, peste-t-il.

Les dernières pages défilent sous mes yeux, retraçant mon interrogatoire. Je suis troublée de découvrir que Wil n’est pas mentionné dans ce compte rendu. Je fronce les sourcils.

— Un problème ? s’enquiert mon père.

Je secoue la tête, médusée, et m’efforce de ne pas laisser paraître mon trouble. D’une main tremblante, j’appose ma signature électronique sur le document et tends la tablette à mon père. Il m’arrache l’objet des mains et se lève, renversant sa chaise. Il se dirige d’un pas assuré vers la porte, qui se déverrouille. 

— Papa, attends ! crié-je avant que la porte se referme sur lui.

Il se fige. Je vois ses épaules se tendre. 

— Comment va Warren ?

Mon père serre les poings et se retourne vers moi les mâchoires serrées.

— Il…

Ses yeux s’embrument soudain et il détourne le regard. Mon cœur se pince, mais je n’insiste pas. Je crois que je n’ai pas la force d’entendre qu’il va mal.

— Dis-lui… que… je l’aime.

La sincérité de ma réponse le laisse pantois.

Mon père fait volte-face et quitte ma cellule. Je me laisse retomber sur le dossier, fixant cette porte métallique par laquelle il est parti.

La trahison laisse un goût amer dans ma bouche. Les larmes qui coulent en silence le long de mes joues n’arrivent pas à effacer l’image de celui que j’ai si longtemps considéré comme mon père. Le seul que j’ai jamais connu. Son visage amer s’imprime sur mes paupières à chaque clignement. La porte s’ouvre à nouveau. Trois hommes pénètrent dans la pièce, une cagoule et des menottes dans leurs mains. Je suis tellement abattue par l’échange que j’ai eu avec mon père que je ne réagis pas. Je me laisse menotter. Sans ménagement, ils me mettent debout, et avant que je ne reprenne mon souffle, un sac noir se referme sur ma tête.

Le visage de mon père persiste, à peine voilé par mes larmes qui ne cessent de couler. 


Quarante-deux

La chaleur de ce début d’été imprègne le wagon. L’odeur d’urine et de sueur accentuée me donne la nausée. L’odeur de la mort, pestilentielle, est incrustée partout. J’ignore où je vais et si je reverrai ma famille un jour, si je reverrai Wil. 

Assise contre la paroi métallique, je n’ai pas la moindre idée de la réelle destination de ce train. La mort, me souffle mon esprit. Je repousse cette idée. Je veux y croire encore. Il reste encore un peu d’espoir. Mon père m’a dit qu’il voulait me sauver la vie. Il avait l’air sincère. Mon esprit repasse sans cesse les derniers événements, et les derniers mots qu’il a prononcés. Je n’arrête pas de me demander pourquoi il fait ça. Probablement pour ne pas laisser l’opportunité à Katharina de se servir de ma mort comme étendard. Je ne serai pas sa martyre. Et bientôt, tout le monde aura oublié mon existence. Je ris nerveusement. Après tout, si ce que Nicolaï a dit est vrai, j’aurais dû mourir à la naissance . 

Je déglutis. Ma gorge est sèche et me brûle. J’ai envie de pleurer, d’épuisement et de désespoir. Je ravale mes larmes. Les soldats qui m’observent scrutent la moindre de mes réactions. Je ne leur laisserai pas cette satisfaction. 

Cela fait déjà quatre jours que nous voyageons. Quatre jours que je n’aperçois la lumière du jour que lors de mes transferts vers les prisons des villes dans lesquelles le train fait escale. Nous sommes trois prisonniers. J’ai surpris un de mes gardes ironiser le fait qu’ils avaient de la chance d’assurer mon transfert : je ne me rebelle pas. Le soir, j’ai tenté d’apercevoir les autres, sans succès. La seule chose que j’ai récoltée a été un coup de crosse dans le ventre. La douleur m’a coupé le souffle et les soldats ont dû me traîner jusqu’à notre compartiment. Ils m’observent derrière une paroi en verre, installés sur des fauteuils confortables, de la nourriture à profusion étalée devant moi. Une torture psychologique de plus, tandis que je voyage à même le sol. Pire qu’un animal.

La chaleur commence à décliner. Je sens le train ralentir.

— Enfin, se réjouit un soldat.

Il déverrouille la porte vitrée et s’approche de moi, des menottes à la main. Il me fait signe de me retourner et serre un peu trop fort mes poignets à l’aide des liens métalliques. J’émets un gémissement, mais il ne desserre pas leur emprise pour autant.

— On est arrivés, m’indique-t-il en grognant.

— Où ? le questionné-je, la bouche pâteuse.

— En enfer, ricane le soldat qui nous a rejoints.

Je suis poussée sans ménagement sur le quai de la gare. La chaleur est écrasante. Encore plus que la veille. Le vent sec et chaud qui souffle me brûle les poumons un peu plus à chaque respiration. Le sable qui s’envole à chaque bourrasque me pique les yeux. Les soldats ont enfilé des lunettes de protection et respirent à travers un masque qui filtre les particules. J’enfouis mon nez dans mon épaule pour essayer de prendre quelques bouffées d’air un peu plus pur. Sans grand succès.

— Bienvenue dans la vallée de la Mort, m’indique un soldat, en me traînant par le bras. 

Le soleil me brûle la peau, m’aveugle. Je plisse les yeux pour essayer de distinguer ce qui m’entoure. Je suffoque sous les rires des soldats. Je suis poussée sans ménagement dans un baraquement. Des gardes armés me regardent m’étaler au sol. Et lorsque leurs bottes viennent s’écraser contre mon ventre, et mon visage, je comprends que je suis bien en enfer.

— Redresse-toi ! m’intime un des gardes.

Je ravale ma douleur et me mets debout avec difficulté. Les soldats qui m’ont conduite ici ne sont plus là. Ils ont fini leur mission : déposer la prisonnière docile et repartir aussitôt dans le confort de leur vie. Un arrêt au purgatoire. Rien de plus. Je prends une petite inspiration. Ma cage thoracique est douloureuse à cause des coups et du sable inhalé.

— Déshabille-toi ! vocifère un autre garde, raide dans son uniforme couleur sable.

Un rictus pervers s’étire sur ses lèvres. Je m’exécute tout en pleurant en silence. Je ravale ma dignité, ma pudeur. Mais je ne résiste pas. Je vois dans l’éclat de leurs yeux qu’ils pourraient me battre à mort sans aucun état d’âme, sans être inquiétés pour ça. 

Je me retrouve nue devant ces hommes qui m’observent, me détaillent en riant. Puis, l’un d’eux s’empare d’un tuyau. Un jet d’eau puissant et glacé me percute. Je n’arrive plus à respirer, suffoquant à chaque fois que le jet remonte vers mon visage. Je grelote, tétanisée par le froid. Je resserre mes bras autour de mon torse, essayant de cacher ma poitrine et de conserver le peu de chaleur que mon corps émet encore. Le peu de dignité qu’il me restait est délavé par le jet d’eau.

Lorsqu’il s’arrête, je suis à bout de souffle. Je ne sens plus mes membres, mais je continue de soutenir le regard des gardes qui rient. L’un deux me balance une tenue orange qui tombe au sol avant que je ne puisse la rattraper. Je me baisse et saisis d’une main tremblante la combinaison détrempée.

— Habille-toi, vermine, crache l’un des hommes en crachant au sol. Tu n’as rien d’intéressant à nous montrer.

Je m’exécute en silence. Le tissu mouillé colle à ma peau, épousant mes formes. Même vêtue, je me sens nue. Un garde me saisit par le bras et me pousse en avant. Mes pieds nus brûlent lorsque je me retrouve dehors. La fraîcheur que me procure le tissu mouillé se dissipe rapidement, laissant place à une sensation moite désagréable. Mes yeux commencent à s’habituer à la luminosité. À mesure que j’avance, je découvre le camp dans lequel j’ai été conduite. Des baraquements sommaires, semblant servir de dortoirs, sont disposés le long d’une clôture en barbelés. Des miradors, lourdement armés, pointent vers l’intérieur de la cour. Je vois la lunette d’un fusil suivre chacun de mes pas. Le garde qui m’escorte remarque mes regards vers les miradors et me donne un coup de crosse dans le dos. Je reporte mon regard devant moi. J’aperçois au loin ce qui ressemble à une usine et sur la droite une sorte de carrière à ciel ouvert. 

— On s’arrête là ! aboie l’homme qui m’escorte, en me poussant vers un baraquement plus petit que les autres.

La porte s’ouvre et j’ai l’impression de basculer dans l’horreur. À l’intérieur, une femme en uniforme est en train de tondre à blanc une jeune femme un peu plus âgée que moi. Je ne vois que son dos, mais je devine aux mouvements saccadés de ses épaules qu’elle pleure, tandis que ses longs cheveux blonds s’écrasent à ses pieds. Je tremble malgré la chaleur étouffante qui règne dans la pièce. Le garde me pousse en riant à l’intérieur.

— Alberta, annonce-t-il, j’ai une cliente de plus pour toi. Et elle est célèbre, celle-là, persifle-t-il. 

La femme se retourne, la tondeuse à la main. Une large balafre barre son visage et un sourire sadique s’étire sur ses lèvres. Elle me détaille et se retourne sans un mot vers la jeune fille qu’elle finit de tondre.

— Roberto ! hurle-t-elle en fixant le fond du baraquement. Celle-là est prête pour le marquage.

Je tressaille, cherchant à comprendre le sens des paroles de cette femme, lorsque je vois apparaître un homme à travers une porte. Il empoigne la jeune fille et la traîne dans une autre pièce malgré ses hurlements. Mon cœur palpite à tout rompre. Le garde me pousse et je m’installe, tremblante, sur le tabouret.

— Alors, ma jolie, tu veux qu’elle coupe ? ironise-t-elle avant d’abattre la tondeuse sur mes cheveux.

Le froid des lames sur mon cuir chevelu me fait sursauter. Une goutte de sueur froide glisse le long de mon dos. Au sol, mes cheveux bruns recouvrent bientôt les cheveux blonds de la jeune fille qui se tenait à ma place il y a quelques instants. D’elle, je n’entends que des cris de douleurs étouffés par la distance. J’ai l’impression que mon esprit se détache de mon corps. Comme si je ne réalisais pas ce qui se passait. Quelque part, je refuse d’assimiler ce que l’on me fait. Je refuse d’assimiler que l’on me dépouille de ma féminité. De mon humanité. La voix d’Alberta est peu à peu balayée par le vide qui prend place dans mon esprit. Ses échanges avec le garde semblent se faire dans une langue soudain devenue étrangère à mes oreilles. Mon regard se perd dans le néant.

J’aperçois Roberto qui se dirige vers moi, le visage fermé. Je sens à peine ses mains se refermer sur mes bras. Il me soulève comme une poupée de chiffon et me conduit vers une autre pièce. Je le laisse me jeter sans ménagement sur un fauteuil en cuir usé. La place est encore chaude. Des poignées métalliques se referment sur mes poignets. J’ai l’impression de vivre la scène au ralenti, spectatrice de ma propre chute. 

Je ne réagis pas plus lorsqu’il relève la manche sur mon avant-bras droit, dévoilant la peau de mon avant-bras. Ni lorsqu’un robot s’approche et vient marquer à l’encre sur mon poignet sept numéros : 8 659 251. 

Je sens à peine les aiguilles qui transpercent ma peau. Elles devraient me faire mal, étant donné les hurlements de la jeune fille précédente, mais tout mon corps semble anesthésié. Ma douleur physique n’est rien en comparaison à la douleur mentale qui m’habite. Je regarde le bal des aiguilles qui dessinent sur mon bras ce numéro, gravé en moi pour l’éternité.

J’ai compris, dès que la porte s’est ouverte, que je ne sortirai jamais de cet endroit. J’ignorais jusqu’à son existence avant de franchir les portes de ce camp, et il y a une raison à cela. Je n’ai pas besoin de la confirmation des gardes :

Personne n’est jamais sorti vivant d’ici. 

En gravant un numéro sur ma peau, ils ne se contentent pas de me punir. Ils annihilent mon existence. 

Maxter Biggs n’existe plus.

Je suis le numéro 8 659 251.

Et qui va se soucier de lui ?

Personne.


Quarante-trois 

Même rituel, jour après jour. Séance d’identification journalière effectuée le matin au réveil et le soir au retour du travail. L’appel est le moment que je redoute le plus. Nous sommes contraintes de nous tenir debout, totalement immobiles, souvent durant des heures, exposées aux éléments – vent, tempête de sable, soleil brûlant – et à la peur d’un soudain déchaînement de violence de la part des gardes ou des Kaposes. Elles sont craintes par toutes les femmes du camp. Prisonnières comme nous, elles vendent leur corps aux gardes contre un semblant de pouvoir, une ration supplémentaire ou une douche chaude. Dénuées de toute compassion, elles sont encore plus tortionnaires que les gardes.

Le rituel est immuable. Réveil aux aurores, rangement de la paillasse, appel, course au pas autour du camp, marche pour se rendre aux travaux forcés sous une chaleur assommante, travaux forcés, queue pour une maigre ration, retour au camp, appel du soir qui parfois s’étire jusqu’à la nuit tombée, repas. Et ça, si les gardes n’ont pas décidé de nous punir.

— 8 659 251 ! tonne le gardien, en crachant au sol, pour m’extirper de ma rêverie. On t’a dit de creuser, alors tu vas creuser.

Le soldat m’attrape par le bras et me projette au sol. Ma chute entraîne un nuage de poussière ocre qui me fait tousser. Autour de moi, les autres détenues baissent machinalement la tête et creusent le sol, dur comme un roc, sans faiblir. Elles ne peuvent rien pour moi, et au moindre regard, elles risquent de prendre, elles aussi, un coup de fouet électrique. Mon dos me fait souffrir, tant par les coups reçus que par les courbatures. Je me redresse avec peine sous le regard moqueur du gardien. Ses traits sont encore jeunes, il ne doit pas être beaucoup plus âgé que moi. 

Nous creusons en silence, sous le rythme des fouets et des Taser. Mon dos, mes bras ; mon corps entier est parsemé de brûlures. On pourrait penser que l’oppression nous rendrait solidaires, mais la perversion des gardiens crée l’inverse dans le camp. Ici, encore plus qu’ailleurs, un seul mot d’ordre : individualisme. S’intéresser aux autres ne rapporte que des coups supplémentaires. Cela m’emplie de haine. Pour les gardiens, pour les autres prisonnières. 

En dépit de ces mêmes conditions de vie terribles dans les camps de la Seconde Guerre mondiale, la vie culturelle et religieuse s’était poursuivie dans les ghettos, dans les camps de travail, et même dans les camps de concentration. Les œuvres littéraires et artistiques qui ont survécu à la guerre reflètent la vie des déportés, leurs souffrances et les efforts accomplis pour préserver leur humanité et leur identité. Tenir un journal sur des morceaux de papier, dessiner et illustrer la vie du camp, fabriquer des bijoux en fil de cuivre, écrire une Haggada de Pessah et célébrer des offices la veille de Roch Hachana sont autant de manifestations de la courageuse force psychologique qui avait continué d’animer ces personnes frêles et affamées. Même au terme des journées exténuantes qu’elles devaient endurer, elles n’ont pas renoncé à leurs entreprises créatives. Les déportés des camps de travail et de concentration ont fait preuve jour après jour d’héroïsme et d’ingéniosité, luttant non seulement pour rester en vie, mais aussi et surtout pour préserver leur humanité ainsi que leurs valeurs morales fondamentales, leur amitié et leur souci des autres – autant de valeurs qui ont facilité leur survie. Contrairement à nous. Notre situation n’est pas différente de la leur. Pourtant, les Marqués ont réussi là où les SS ont échoué. Nous avons abandonné notre humanité. Finalement, peut-être que notre société tout entière l’a abandonnée, même en dehors des camps.

Je sens une goutte de sueur froide couler le long de mon dos. La course a été plus longue ce matin, comme si les gardes avaient décidé de s’amuser à nous torturer encore plus ce matin. Je lève avec peine la pioche et alors que celle-ci s’abat contre un caillou, ma vision se trouble. Avant que je ne puisse cligner des yeux pour tenter de retrouver mes esprits, je m’écroule au sol. Ma tête heurte violemment une pierre et je perds connaissance.

Lorsque j’ouvre les yeux, je suis sanglée sur une paillasse métallique. La lumière m’aveugle et je tente de détourner la tête, mais la pièce se met à tanguer autour de moi.

— Vous ne devriez pas bouger.

Dans un réflexe, je tourne la tête vers la voix qui vient de résonner dans la pièce aseptisée. Un médecin, vêtu d’une blouse blanche, les cheveux recouverts d’un bandeau vert kaki, me fixe en souriant. Son regard me donne la chair de poule et mon ventre se noue. Je suis soudain prise de nausée et je finis par vomir un peu de bile. Le goût âcre qu’elle me laisse dans la bouche me provoque d’autres haut-le-cœur douloureux.

— Tu devrais garder ton calme, sinon cela risque de se reproduire. Je ne voudrais pas que mon plus beau spécimen s’abîme, ajoute-t-il en riant.

— Votre quoi ? peiné-je à articuler.

L’homme se lève et s’approche de moi. Il me caresse doucement les cheveux.

— Doucement, Maxter, doucement.

Je sursaute à l’évocation de mon prénom. Personne, depuis que je suis arrivée au camp, ne m’a appelée de la sorte.

— Vous êtes qui, exactement ?

Le médecin se remet à rire cyniquement.

— Oh, qui je suis n’a pas d’importance. Mais comme tu peux le voir, je suis le médecin en chef du camp. C’est moi qui suis en charge de vous maintenir en vie, coûte que coûte. Même quand les gardes s’amusent un peu trop avec vous, ajoute-t-il en riant.

— S’amusent avec nous ? raillé-je en tentant de me redresser un peu.

— Ne sois pas si condescendante, Maxter. Ce n’est pas non plus une partie de plaisir pour eux d’être ici. Ils…

— Pourtant, certains semblent apprécier leur travail, le coupé-je. Tout comme vous, non ?

L’homme se départit soudain de son sourire et m’examine, le regard sombre, durant de longues secondes. Puis, il se met à nouveau à rire.

— Tu es perspicace, jeune fille. C’est vrai, j’aime mon travail au camp. Enfin, pas la partie où je vous maintiens en vie. C’est d’un ennui, complète-t-il dans un souffle.

Je déglutis, envahie d’un profond malaise. Non, plutôt d’une terreur, que j’ai tenté d’ignorer depuis mon réveil. J’ai entendu des rumeurs sur le centre médical du camp. C’est l’une des rares choses dont les prisonnières parlent, et la seule chose qui les effraie toutes, y compris les Kaposes. 

— Et la partie que vous aimez, elle consiste en quoi, alors ? 

Je prends une profonde inspiration nerveusement, en tentant de ravaler une nouvelle montée de bile. 

— À ton avis, Maxter, où sont testés les nouveaux procédés médicaux ?

Le médecin se met à rire.

— Mais ne t’inquiète pas, Maxter, je n’ai pas fait d’expériences sur toi. Je n’en ai pas l’autorisation. Enfin, pour le moment. Nous allons rester ici ensemble de nombreuses années. Les choses changent. Repose-toi, maintenant. Ils veulent te garder en vie.

— Qui ? Qui veut me garder en vie ? 

Le médecin quitte ses lunettes qu’il range dans la poche de sa blouse tout en s’approchant de moi. Il me caresse la joue avec le dos de la main. Je n’aime pas le regard qu’il pose sur moi. Un frisson de dégoût me parcourt.

— La seule question qui importe, Maxter, n’est pas qui, mais pourquoi, ajoute le médecin avant de quitter la pièce.

Je reste trois jours dans le centre médical, le temps de reprendre suffisamment de forces pour rejoindre mon baraquement. Je ne revois pas le médecin, à mon grand soulagement. Parfois, la nuit, je crois percevoir les hurlements des autres détenues. Je ne sais à quel genre d’expériences cet homme se livre, mais j’ai lu dans son regard qu’il y prenait un grand plaisir. La perversité transpire de tous les pores de sa peau. 

Lorsque je regagne mon baraquement, mes autres codétenues reviennent à peine de leur journée de travaux forcés. Elles me dévisagent avec un mélange d’étonnement et de colère. La Kapose de mon baraquement s’approche de moi :

— Tiens donc, matricule 8 659 251, tu es toujours en vie. 

Elle s’approche de moi en crachant au sol le morceau de bois qu’elle mâchouillait et me chuchote sans desserrer les dents, au creux de l’oreille :

— Si tu crois que tu vas me piquer la place de Kapose du baraquement en faisant du charme au doc, tu te fais des illusions. Essaie et crois-moi sur parole, personne ne pourra te protéger. Personne.

Je me recule légèrement, le regard de la Kapose me pétrifie. Ses yeux trahissent toute la haine qui l’habite. Je hoche la tête, et lorsqu’elle m’indique d’un mouvement de la mâchoire de rejoindre ma couchette, je m’exécute sans rien ajouter. Je sais que ses menaces ne sont pas que des mots en l’air pour me faire peur. Les autres femmes me regardent passer en silence. Elles ont autant peur de la Kapose que de moi. Personne n’est jamais revenu du centre médical. Du moins, pas dans un état correct. Je prends place dans la couchette que je partage avec une autre codétenue et je me roule en boule. J’ai pourtant l’habitude d’être seule, mais les regards que me lancent les autres femmes ne sont pas juste remplis d’une curiosité malsaine, mais de haine.


Extrait de journal 

 23 mars 2040

L’administration Tolkiramo dit vouloir fermer les prisons

 

Le président américain, Jonas Tolkiramo, souhaite fermer les emblématiques prisons du Sud avant la fin de son mandat, a affirmé vendredi la porte-parole de la présidence.

Le démocrate reprend ainsi une des promesses de campagne de son prédécesseur, que ce dernier n’a jamais pu tenir, faute d’un compromis avec le Congrès.

Interrogée lors d’une conférence de presse à propos d’une possible fermeture des prisons pendant le mandat de Jonas Tolkiramo, la porte-parole de la présidence, Brigit Douglas, a déclaré : « C’est certainement notre objectif et notre intention. » 

« Nous avons donc entamé un processus avec le conseil de la sécurité nationale […] pour travailler avec les différentes agences fédérales et évaluer la situation actuelle […], que nous avons héritée du gouvernement précédent », a-t-elle ajouté.

Seules les prisons militaires accueillant des détenus liés à la « guerre contre le terrorisme » sont exclues de cet accord.

La porte-parole de la présidence a cependant précisé que la fermeture des prisons n’équivaudrait pas à une exemption de peine. D’après nos sources, celles-ci seraient commuées en peine de travail dans une des colonies du pays. Selon la gravité de la peine et le lieu d’affectation, les familles des condamnés pourront être autorisées à les accompagner. Une fois les peines purgées, les prisonniers qui le souhaitent pourront choisir de demeurer sur place ou de regagner l’USCM.


Quarante-quatre

Ce matin, le réveil est difficile, plus difficile encore que les sept derniers jours. Depuis mon retour du centre médical, mon corps est meurtri. J’ai mal partout : aux bras et aux jambes, que j’ai dû écraser contre le mur toute la nuit pour ne pas tomber de la couchette que je partage avec 8 156 634 ; et au dos, qui a subi pendant des heures les coups dans le matelas que donnait 7 185 654 en criant « je ne veux pas », « je ne veux pas y aller ! », « j’ai des enfants, un mari, une famille ! », « je ne peux pas les abandonner ! » avant de se mettre à pleurer. 

En ce qui me concerne, j’ai arrêté de pleurer quand j’ai compris que c’était vain. J’ai arrêté de pleurer dans ma cellule lorsque la porte s’est refermée sur mon père. Lorsqu’on m’a privée de ma pudeur et de ma dignité. Lorsque j’ai compris que la mort aurait peut-être été plus douce.

Mes côtes sont douloureuses à force des coups de botte parce que je ne vais pas assez vite. Parce que je ne creuse pas assez fort. Parce que je respire encore.

Ma tête est douloureuse à cause du soleil. De la chaleur. De la saleté. De la promiscuité. Mais surtout, à cause de mes pensées qui refusent, malgré mes injonctions, d’arrêter de tourner en boucle.

La vie dans le camp est une horloge parfaitement réglée, cruelle et ensanglantée. Nous sommes tuées à petit feu. Chaque minute est un supplice, et chacune d’elles nous rend un peu plus insignifiantes, effaçant notre existence de la mémoire de nos proches. Les gardes, parviennent à nous faire regretter chaque heure de notre vie. 

Durant seize ans, j’ai regretté que mon visage soit connu de tous. Je ravale un rire nerveux. Ici, personne ne me connaît. Je ne suis plus personne. Je devrais être satisfaite, c’est ce que j’ai cherché toute ma vie.

Les yeux rivés sur la toiture percée de mon baraquement, je pense à la chaleur qui sera bientôt étouffante. L’été n’a pas encore commencé, d’ici quelques semaines, ce sera intenable. Si je suis encore en vie. 

Une larme silencieuse coule sur ma joue. Je n’ai pas peur de mourir. Non, je sais qu’ils ne laisseront pas cela arriver. Les gardes nous maltraitent, nous brutalisent, mais jamais trop. Juste ce qu’il faut pour nous voir souffrir. Je l’ai compris le deuxième ou troisième jour, lorsqu’une fille du baraquement s’est volontairement jetée du toit pour mettre fin à ses souffrances. La malheureuse n’est pas morte sur le coup. Elle aurait dû. Elle les a suppliés de mettre fin à sa vie. Les gardes l’ont regardée agoniser durant de longues minutes, puis l’ont conduite à l’infirmerie. Elle est revenue deux jours plus tard, amochée mais capable de travailler. La capsule du camp et les nanites avaient fait leur effet. Le docteur aussi.

Alors, j’ai compris que même la mort ne pourrait être ma porte de sortie.

Une porte s’ouvre, brutalement.

Des semelles claquent, bruyamment.

Des hurlements, de souffrance.

J’entends le bruit sourd d’un corps qui s’effondre au sol, et le rire des gardes qui s’éloignent. La jeune femme se redresse et se met à hurler, à frapper contre la porte. Je redresse la tête, surprise. Ce n’est pas de la peur qui motive ses cris, mais de la colère, de la rage.

Mon cœur s’arrête entre deux battements. Cette silhouette me percute de plein fouet. Je pousse ma voisine de paillasse, qui grogne et saute au sol, et me rapproche comme un animal apeuré de la jeune femme qui continue à frapper rageusement les parois métalliques.

— Anna, murmuré-je, la voix pâteuse.

La silhouette se fige et se retourne. J’étouffe un cri de soulagement et d’effroi. Son visage est tuméfié. Elle a dû être torturée durant de longues heures, mais sous les blessures, les ecchymoses, je reconnais ma meilleure amie.

— Maxter… bredouille-t-elle, la voix cassée à force d’avoir hurlé.

Des larmes brouillent mes yeux. Les premières depuis longtemps.

— Oui… soufflé-je avant que ma voix ne s’étrangle sous les sanglots et mon visage ne soit envahi par les larmes.

Elle se précipite vers moi et me serre dans ses bras. Je sens son corps être parcouru de spasmes. Je reste un moment tétanisée, puis je la serre à mon tour dans mes bras. Nous restons enlacées durant de longues minutes. J’ai l’impression de me reconnecter un peu à la réalité. Et c’est douloureux. C’est Anna qui rompt le contact la première. Je l’entraîne à l’écart des autres femmes, qui profitent encore des dernières heures de fraîcheur pour se reposer. Nous nous installons à même le sol près du seul lavabo dont nous disposons pour nous rafraîchir au quotidien.

— J’ai vu ton arrestation à la télévision, commence Anna. J’ai compris qu’ils ne tarderaient pas à me relier à toi. J’ai essayé de fuir, mais… 

Sa voix se brise et elle détourne le regard pour que je ne voie pas la douleur dans ses pupilles. Je serre sa main.

— Ils m’ont retrouvée deux jours après. Ils m’ont torturée. Longtemps. Quand ils ont compris qu’ils ne pourraient rien tirer de moi, ils m’ont envoyée ici.

Je me mords la lèvre, retenant la question qui me brûle les lèvres.

— Est-ce que… commencé-je.

Les mots refusent de sortir de ma bouche. Je ne suis pas sûre de pouvoir entendre sa réponse. Anna m’observe un moment.

— Tes parents vont bien. Je sais qu’ils ont été interrogés, mais ils ont été libérés rapidement. Warren est toujours à l’hôpital.

— Tu en es sûre ? la coupé-je.

Elle hoche la tête avant de poursuivre :

— Lors de mon transfert, un des soldats qui s’est chargé de moi était un des instructeurs aux cadets. C’est lui qui me l’a dit, et je sais qu’on peut lui faire confiance, complète-t-elle, devançant mon interrogation. 

Je déglutis avec peine. 

— Et Wil ? murmuré-je dans un souffle à peine audible.

Anna me prend dans ses bras.

— Il va bien, Maxter. Il va bien. Sahul l’a caché peu de temps après ton arrestation.

Anna recule,  plonge son regard dans le mien, et me saisit par les épaules.

— Écoute-moi attentivement. Des amis vont venir nous sortir d’ici. Je ne sais pas dans combien de temps. Je ne sais pas comment. Mais ils vont faire en sorte de nous sortir de cet enfer. 

Je sursaute, surprise par ses propos. L’espace d’un instant, je me demande si ce n’est pas la torture qui a embrouillé son esprit. Mais la détermination qui brille dans ses yeux m’indique qu’elle est sérieuse.

— Qui ? la questionné-je.

Anna ouvre la bouche, puis la referme. Elle soupire.

— Je ne peux rien te dire de plus. Je n’aurais probablement même pas dû te dire ça. Mais tu dois rester forte. Tu dois faire attention. Éviter d’attirer les ennuis. Et nous devons rester ensemble. Constamment, Maxter. OK ?

Je hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Je ferme les yeux. Une lueur d’espoir vient de s’allumer et je m’y accroche comme à une bouée de sauvetage. 

Les jours passent. Dix depuis qu’Anna m’a rejointe dans le baraquement. Je me raccroche à l’espoir qu’elle a semé dans mon esprit. Tous les matins, nous nous rendons à la carrière. Nous passons nos journées, sous un soleil de plomb, à réduire en poussière des cailloux, sous les rires des gardes. Puis, nous regagnons nos baraquements pour prendre un repas et un peu de repos. 

Mais, malgré moi, malgré ma volonté de me raccrocher à l’espoir, le doute s’immisce dans mon esprit. Je regarde Anna qui se tient devant moi, attendant sa ration de soupe, sa gamelle et sa cuillère à la main. 

Je doute d’elle.

Je doute de sa promesse.

Je doute de moi.

Mon corps est brisé.

Je souffre.

Atrocement.

J’ai faim.

J’ai mal.

J’ai peur.

Peur de finir mes jours ici.

Peur de passer le reste de ma vie à me raccrocher à cet espoir :’on va venir te sauver.

Une larme coule le long de ma joue, lorsqu’un bruit assourdissant nous fait sursauter. Je lâche ma gamelle qui s’écrase au sol. Le bruit du métal qui rebondit sur le sol est étouffé par les cris, puis par les balles qui fusent dehors. Je suis tétanisée.

Anna me plaque au sol et me fait signe de la suivre vers l’arrière du baraquement. Nous sommes presque arrivées devant la sortie de secours lorsque la porte principale vole en éclats. Des gardes lourdement armés scrutent la pièce, distribuant des coups de botte à mesure qu’ils progressent. Ils cherchent quelque chose. Non, pas quelque chose. Quelqu’un. Moi. Je croise le regard d’un garde, qui hurle en pointant son doigt en ma direction. Deux gardes s’approchent de nous et pointent leurs armes sur nous. Anna me serre contre elle. Elle tremble autant que moi. Ses larmes s’écrasent sur mon épaule. Je ferme les yeux. L’espoir s’évapore à mesure que les bottes des gardes se rapprochent de nous.

Nous allons mourir.

Je tremble, serrant la main d’Anna dans la mienne.

Finalement, je me suis trompée.

La mort sera ma porte de sortie.

Un coup de feu part.

Et le néant m’enveloppe.


Quarante-cinq

L’odeur de sang se mélange à celle de la poudre. Je n’ose pas ouvrir les yeux. Je ne sens rien. Aucune douleur. Je me demande si c’est cela que l’on ressent quand on meurt.

Des bruits de bottes se rapprochent. J’entrouvre les yeux. Une mare de sang s’étale devant mes pieds. Je regarde machinalement mon torse. Je regarde Anna qui tremble à mes côtés. Le sang ne vient pas de nous. 

Je déglutis, peinant à réaliser ce qu’il se passe. Quatre hommes lourdement armés pénètrent dans le baraquement. Ils sont tous vêtus de noir et des cagoules couvrent leur visage. L’un d’eux se rapproche de nous en baissant son arme. Il s’accroupit et nous parle. Mais je ne comprends pas ses paroles. Je suis encore sous le choc. Sa voix est comme étouffée par du coton. Je le regarde, sans un mot. Je sens Anna qui se redresse et me tire par le bras. Machinalement, je me lève à mon tour, sans lâcher du regard les hommes qui mettent en joue les autres femmes du baraquement.

Je suis hypnotisée par la scène. Je fonctionne au ralenti.

— Maxter ! tonne une voix que je ne connais que trop bien.

L’homme qui me parle me secoue doucement par les épaules pour tenter de me reconnecter à la réalité. Il retire sa cagoule, et soudain, je manque d’air. Je recule d’un pas, terrorisée et incrédule. Ses traits sont tirés, de larges cernes s’étirent sous ses yeux, voilés de tristesse. Ses lèvres se mettent à trembler, mais restent closes. Il détourne le visage. Sa mâchoire se crispe. Je vois ses veines palpiter dans son cou. Puis, il repose les yeux sur moi. La colère brûle toujours dans ses pupilles, mais il redevient maître de ses émotions.

— Papa ? 

Je reste médusée devant mon père. Il me détaille et ses yeux se voilent de tristesse et de rage. Ses traits se durcissent et machinalement, je baisse les yeux, honteuse. Il m’attire contre lui et me serre dans ses bras. Une vague d’affection me submerge. Je sanglote dans ses bras, n’arrivant pas à croire que mon père se tient devant moi. Il essuie mes larmes du plat de sa main. J’ai envie de me blottir à nouveau contre lui.

— Qu’est-ce que tu fais là ? m’étonné-je, la voix hésitante.

— Je suis désolé, ma puce, je suis tellement désolé de ne pas avoir pu te sortir de là avant, commence-t-il avant qu’un autre soldat pose sa main sur son épaule.

Il lui adresse un signe de la tête.

— On discutera de tout ça plus tard, Maxter. Il y a tant de choses qu’il faut que je te révèle. On n’a pas le temps, on doit partir d’ici, se contente-t-il de me répondre en rabattant sa cagoule sur son visage. 

Il se retourne vers le soldat qui ne cesse de m’observer. Son regard appuyé me met mal à l’aise. Je vois ses yeux figés sur mes cheveux tondus. Comme si cette vision le révulsait.

— Karl, guide Maxter et Anna vers l’hélicoptère. 

Karl nous entraîne à l’extérieur du baraquement. 

Je jette un regard en arrière, mon père nous couvre en progressant à reculons. Dehors, la scène est apocalyptique. Des explosions ont éventré les miradors, la chaussée est trouée à de nombreux endroits et des corps gisent au sol. Tous en uniformes sable. L’attaque a eu lieu peu de temps avant la relève de la garde. La majorité des gardiens n’étaient pas encore arrivés et seuls les gardiens du matin étaient à leur poste, fatigués. Un hélicoptère est stationné à quelques mètres de nous. Ses pales continuent de tourner, soulevant un nuage de poussière. Je sens les grains de sable me fouetter le visage. Un soldat, probablement le chef du commando, fait signe aux autres de se replier, et nous sommes bientôt entourés par une dizaine d’hommes. Nous progressons rapidement, tête baissée, sous les balles qui fusent autour de nous. 

Tout à coup, tout s’accélère. Les soldats qui nous entourent se mettent à hurler. Je sens la pression de la main d’Anna dans mon dos. Nous nous précipitons vers l’hélicoptère en courant. Une balle passe près, trop près de mon visage. Je sens l’air qu’elle balaye sur ma joue. Puis, une autre balle retentit. Encore une autre. Des dizaines d’autres. Un cri de douleur mêlé à une odeur métallique de sang me fait sursauter. Et lorsque je me retourne, Anna est au sol. Mon père me tire par le bras et me jette dans l’hélicoptère. Je m’écrase au sol, les yeux rivés sur le corps d’Anna qui se traîne sur quelques mètres avant qu’un des soldats nous accompagnant ne fasse demi-tour. Il la hisse sur ses épaules et nous rejoint. La porte se ferme et des impacts de balles s’impriment sur les parois blindées.

L’appareil décolle dans un bruit assourdissant. J’entends les soldats hurler et les gémissements d’Anna. J’aperçois du sang au sol, beaucoup de sang. Celui de ma meilleure amie.

Je veux m’approcher d’elle, mais une main me tire en arrière. Mon père me retient, puis finit par me lâcher. Je me fraye un passage vers elle. Son visage est maculé de poussière, de sueur, de larmes et de sang. Une traînée rouge s’échappe de son nez. J’entends les râles qui s’échappent à chaque respiration. Mon cœur se met à palpiter. C’est mauvais. Très mauvais. 

Lorsqu’elle me voit approcher, elle tente de se redresser, mais une quinte de toux la plaque au sol. Elle crache à nouveau du sang et manque de s’étouffer. Un soldat lui injecte quelque chose dans le bras, et je vois ses traits se détendre. De la morphine, probablement. Rien qui pourra la sauver, à en juger par les traits résignés du soldat. À peine la soulager. 

D’une main tremblante, je saisis la sienne. Elle est froide, comme si la vie la quittait déjà. Je vois ses yeux qui me cherchent sans me trouver. Je regarde, paniquée, autour de moi. Un des soldats retire sa cagoule, et je vois à l’expression de son visage qu’il ne peut rien faire de plus pour elle tant que nous ne serons pas au sol.

La balle a atteint son poumon et le temps que nous arrivions où il est prévu d’atterrir, il sera trop tard pour elle. Anna le sait. Tous le savent. Moi aussi.

J’ai envie de hurler, de pleurer, mais je n’en ai pas la force. Je suis comme foudroyée sur place par la douleur, la stupeur.

Les soldats me laissent de la place, et je m’accroupis près d’elle. Je lui caresse le visage et lui murmure des paroles apaisantes. Je doute qu’elle les entende. Ma voix est trop faible pour couvrir le bruit assourdissant de l’hélicoptère, et celui de la mort.

Mon père vient s’asseoir derrière moi et pose sa main sur mon épaule. Je puise dans ce contact la force de ne pas hurler, de ne pas m’écrouler. Je prends de brèves inspirations. Je ne sais pas si ce que je vis est réel. Je serre la main d’Anna de plus en plus fort à mesure que son emprise faiblit. Je ferme les yeux quelques secondes. Je serre fort mes paupières, à m’en faire mal. Peut-être vais-je me réveiller et découvrir que tout ceci est un mauvais rêve ? Que ce camp n’existe pas ? Ou bien que je suis encore endormie sur cette paillasse, épuisée par les journées trop longues, trop fatigantes, passées à casser des cailloux dans le vide. 

Anna m’attire vers elle. Je vois ses lèvres bouger, mais aucunes de ses paroles ne m’atteignent. Je me baisse, plaquant mon oreille contre sa bouche. Son souffle chaud se répand dans mon cou. Une larme s’écrase sur son torse quand ses dernières paroles me parviennent d’une voix rauque et brisée. 

— Je suis dé… désolée, Max…

Je me redresse, les yeux remplis de larmes, de regrets, de tristesse. Des larmes coulent sur ses joues. Ses yeux me cherchent toujours dans le vide. Je lui souris, mais elle ne le voit pas. Je ne sais pas quoi lui répondre, alors je me contente de lui serrer la main.

Bien longtemps après que la sienne n’ait cessé de serrer la mienne.

Bien longtemps après que sa poitrine n’ait cessé de se soulever.

Bien longtemps après que la vie ne l’ait quittée.

Bien longtemps après que la mort l’ait accueillie.


Quarante-six

Le trajet se déroule dans un silence pesant. Je finis par lâcher la main d’Anna. Je ne sais pas combien de temps je la garde dans la mienne. Mon père me desserre délicatement les doigts et me prend la main. Son contact chaud me sort de ma torpeur. Puis, il rabat un drap sur Anna, mais je ne peux pas m’empêcher de fixer sa dépouille. J’ai perdu toute notion de temps et d’espace. Je regarde le ciel, appuyée contre l’épaule de mon père. Certains des hommes du commando ferment les yeux, mais je devine qu’ils ne dorment pas réellement : trop de bruit, trop de tension.

Et la mort d’Anna qui nous nargue.

Mon père ne tente pas de me parler. Je sais qu’il en a envie. Je le vois dans ses yeux, mais il se contente de me serrer dans ses bras. Fort, très fort.

Comme pour s’assurer que je suis réelle. Réelle, et en vie. 

La voix du pilote résonne dans l’habitacle :

— Kelowna en approche, énonce-t-il dans les haut-parleurs.

Je me redresse et scrute mon père qui a ouvert les yeux. Il me sourit un instant et tourne la tête pour contempler le ciel. 

— On va retrouver ta mère et Alice… m’explique-t-il. 

— Quoi ? le coupé-je.

Mon père baisse les yeux. Il fixe un moment le sol de l’hélicoptère en silence. 

— Maxter, je… hum… commence-t-il en se raclant la gorge.

Il lève les yeux au ciel et soupire.

— Je… Je ne voulais pas que tu l’apprennes comme ça. Je ne voulais même pas que tu l’apprennes, en réalité, confesse mon père, la voix remplie d’amertume.

Je déglutis et mes mains se mettent à trembler. Je doute soudain à nouveau de mon père. Je me demande s’il est venu me sauver de cet enfer, ou au contraire, s’il est venu éliminer une menace. Mon cœur bat de plus en plus vite. Une boule d’angoisse grossit dans mon ventre. 

— Papa… 

Mon père reporte à nouveau son regard sur moi. Sa mâchoire est crispée. 

— N’aie pas peur de moi, Maxter. Je suis de ton côté. Je l’ai toujours été. J’aurais dû tout te dire lorsque tu as eu tes premiers soupçons, tout comme j’aurais dû dire la vérité à ta mère il y a bien longtemps.

Il se frotte le visage pour s’éclaircir les idées.

— Me dire quoi ? me hasardé-je à le questionner.

Il se met à rire doucement. Les soldats nous regardent, mais j’ai l’impression que nous sommes seuls, que le monde entier s’effrite autour de nous. 

— Maxter, je dirige le NPL, lâche-t-il d’une voix blanche.

Je vacille, prise de court par sa réponse.

— Le Nouveau Parti Libre, murmuré-je à voix basse, pour moi plus que pour obtenir une confirmation de mon père. Mais… il a été dissous. Il… Je veux dire…

— Il l’a été officiellement, oui. Mais nous avons continué nos actions en sous-marin. Maxter, reprend mon père en saisissant mes mains entre les siennes, je ne suis pas le monstre que je t’ai laissé imaginer.

Des larmes envahissent ses yeux. Je dévisage mon père comme si je le voyais pour la première fois. Tandis que nous entamons notre descente vers Kelowna, il me raconte comment il a rejoint le NPL alors qu’il avait à peine mon âge. À la mort de ses parents, le leader de l’époque voit un potentiel dans sa brillante personnalité. Celui d’accéder aux plus hautes sphères de Corps Industrie, d’infiltrer l’entreprise la plus puissante du monde, et d’accéder à ses secrets les mieux gardés. Durant des années, il joue le jeu de l’étudiant parfait, de l’ingénieur parfait, et du cadre parfait. Ingénieux, impitoyable, ambitieux, il gravit les échelons. Il ne me cache rien, pas même que sa rencontre avec ma mère n’était pas fortuite, mais faisait partie d’un plan précis. 

— Ta mère est au courant. Et je ne sais pas si elle me le pardonnera un jour, ajoute-t-il, la voix brisée par le chagrin et le regret. Même si l’amour que j’ai pour elle, pour vous tous est réel, ça fait beaucoup à encaisser, beaucoup de mensonges à oublier. 

Puis, il reprend son récit et me raconte comment il a gagné la confiance des dirigeants de Corps Industrie.

— Ensuite, tu es entrée dans nos vies, et là, tout s’est accéléré. Lorsque j’ai appris pour toi, tu n’étais pas encore née. Mais j’ai vu l’opportunité de trouver ce que je cherchais depuis des années. Le grand secret de Corps Industrie. J’ai convaincu ta mère de t’adopter à ta naissance, et en parallèle, j’ai œuvré pour que Corps Industrie ne… hum… procède pas avec toi comme avec les autres…

— Tu veux dire qu’ils ne m’éliminent pas ? le coupé-je, la voix plus dure que prévu.

Mon père hoche la tête.

— Ingrid a rapidement fait le lien entre les malformations et les vaccins. Ironiquement, ni les dirigeants du NPL ni ceux de Corps Industrie ne voulaient révéler au monde ses découvertes. Pour une fois, mes deux ordres étaient de la convaincre de se taire, ironise-t-il. C’est ce que j’ai fait. C’est là que j’ai commencé à me rendre compte que le NPL était corrompu lui aussi. Alors, j’ai patienté. Et lorsque le moment est arrivé, j’ai pris la tête du parti. En secret. J’avais atteint des responsabilités trop importantes, j’étais trop proche du gouvernement pour me dévoiler. J’ai placé un ami, un homme de confiance, à sa tête. On se faisait entièrement confiance. Je lui aurais confié ma vie. Et il m’a confié la sienne. Je n’aurais jamais cru qu’il la perdrait pour m’avoir aidé. 

Un voile de tristesse traverse son regard.

— Ma plus grosse erreur a été de conseiller à ta mère de prendre contact avec Nicolaï Mirko. Katharina était la leader du parti d’opposition principal en UEG. Son fils était gravement malade. Sa malformation rénale le condamnait. En faisant venir Nicolaï ici, j’espérais qu’il aiderait ta mère à trouver un antidote, et de mon côté, j’espérais créer des liens durables avec Katharina. 

— Mais ce ne fut pas le cas ?

Il secoue la tête. 

— Pas vraiment. Ta mère et Nicolaï ont rencontré des difficultés et Katharina s’est révélée plus ambitieuse que je ne pensais. Je n’ai pas pu le prouver et je pense que je ne le pourrai jamais, mais je la soupçonne d’être à l’origine des dénonciations qui ont conduit à la dissolution du NPL. Et à la mort des Forey. 

Je me laisse tomber contre la paroi glaciale de l’appareil. Je ne quitte pas des yeux la dépouille d’Anna. Pourtant, même si j’ai du mal à encaisser tout ce que me raconte mon père, j’ai vu de quoi cette femme était capable. Mon père m’observe en silence.

— Je sais, Maxter, je sais. J’étais trop obnubilé par mes ambitions, ma recherche de vérité. Pourtant, je n’ai aucun doute que les parents de Sahul et Mina auraient risqué leur vie pour vous trois si ta mère et moi avions disparu. 

Je plaque ma main sur ma bouche pour étouffer un cri.

—J’ai merdé, reprend mon père. Vraiment merdé. Je ne me le pardonnerai jamais. D’autant plus que c’est à cause de ça que Katharina est entrée dans ta vie. 

Il marque une pause.

— Et ça, je ne me le pardonnerai jamais.

Le regard qu’il me lance me transperce le cœur. Je ressens tout l’amour qu’il a pour moi, et la douleur qu’il ressent à cet instant. Je me jette dans ses bras tandis que l’hélicoptère se pose au sol. Il me serre contre lui, comme lorsque je n’étais qu’une enfant, lorsque tout était plus simple.

Les portes s’ouvrent et un vent frais envahit la carlingue de l’appareil. 

— Allez, viens, je connais des personnes qui sont impatientes de te retrouver, me dit-il tout bas, en essuyant les larmes qui coulent le long de mes joues.

Je recule et le questionne du regard.

— Wil est ici. C’est d’ailleurs à lui que je dois ça, ajoute-t-il en souriant tout en me désignant son œil tuméfié. Il tient à toi. Beaucoup. Il voulait venir. J’ai refusé. Je voulais que tu le saches. 

Mon cœur s’affole et je me précipite en dehors de l’appareil. Je ne vois pas Wil et mon cœur se pince de regret. 

Ma mère et Alice se tiennent par le bras, se contorsionnant sur le tarmac de l’héliport pour tenter de nous apercevoir. Je me précipite vers elles. Ma mère me serre dans ses bras comme si sa vie en dépendait. Ses traits sont tirés, ses yeux rougis par les pleurs. Tout comme les miens. Alice semble elle aussi heureuse de me revoir et me sourit franchement, même si le regard qu’elle attarde sur mes cheveux tondus m’indique que je lui fais peur. 

Malgré tout, malgré la mort d’Anna, je crois que je n’ai jamais été aussi heureuse. Je ne me suis jamais sentie autant à ma place, parmi ma famille. Car même avec un sang différent, c’est bien ce que nous sommes : une famille. Ces sentiments me perturbent et me font culpabiliser. Soudain, je réalise que Warren n’est pas avec elles.

— Maman, balbutié-je. Où est Warren ?

Ma mère détourne le regard et je vois une larme silencieuse couler sur sa joue. Je sursaute lorsque mon père vient poser sa main sur mon épaule.

— Maxter… Warren est… Il… bafouille-t-il.

— Papa…

Ma voix se casse. Ma gorge se noue, envahie par les sanglots. Mon père m’attire vers lui et j’enfouis ma tête dans son cou.

— J’ai cru que l’on pourrait le sauver. Il… Il allait mieux… Mais ses blessures étaient trop importantes. Les nanites ont fini par épuiser son corps.

Je n’ose pas relever la tête et affronter leurs regards. Je n’entends que mon propre hurlement qui déchire le silence et me glace les sangs. 

Je me décale légèrement pour reprendre ma respiration, lorsque je l’aperçois. Il se tient à distance, comme s’il voulait me laisser profiter de ma famille, comme s’il ne savait pas quelle était sa place. Son visage est fermé, sa mâchoire crispée. 

Pourtant, lorsque son regard croise le mien, il s’illumine. Je lâche doucement la main de ma mère et me dirige vers Wil, qui n’ose pas bouger. Son regard ne dévie pas du mien. Je me mets à courir et saute dans ses bras, qui se referment instantanément sur moi. Je pose ma tête contre son torse et j’éclate en sanglots. Toutes les larmes que j’ai refoulées remontent d’un seul coup et me submergent.

— J’aurais dû être avec toi. Je vais la tuer, Maxter, crache-t-il en tentant de retenir sa haine. Je te jure que je vais la tuer pour tout le mal qu’elle t’a fait.

Je relève la tête. Ses yeux sont envahis par les larmes. Son corps tremble de colère. Je lis sur les traits de son visage la souffrance qu’il a endurée ces dernières semaines, la culpabilité qui le consume de l’intérieur. Il entrouvre la bouche, mais je ne le laisse pas ajouter un mot de plus. 

Je pose mes lèvres sur les siennes. Il semble surpris, comme tétanisé. Je me détache de lui et détourne les yeux, mal à l’aise. Je pivote légèrement, mais Wil me retourne brusquement en maintenant mes mains dans mon dos et fond sur mes lèvres. Je laisse sa langue s’insinuer en moi et je me laisse totalement aller dans ses bras. 

Plus rien n’a d’importance à cet instant. Je suis en vie. Auprès de ma famille et de Wil.

Pourtant, lorsque nous nous dégageons légèrement, tout me revient en mémoire, me percute.

La trahison de Katharina, la torture, les camps, la mort d’Anna et de Warren.

La panique et la peur m’envahissent à nouveau.

Puis, mon regard se perd dans le sourire de Wil. Cette vision me réchauffe le cœur.

Et je sais que tout ira bien.

Que j’irai bien !


Quarante-sept

Je laisse l’eau monter à ras bord jusqu’à ce que la mousse de la boule que j’ai jetée à l’intérieur, déborde de la baignoire. Je regarde, fascinée, les sels de bain colorer l’eau d’un bleu profond, et répandre leur odeur enivrante dans toute la salle de bain. La vapeur envahit la pièce et recouvre les miroirs de buée. Je me laisse glisser dans la l’eau et reste dans cette eau chaude jusqu’à ce que mes doigts soient fripés, jusqu’à ce que ce ne soit plus qu’une écume flottante au-dessus d’une eau devenue trop froide.

Je tremble. Pourtant, je ne bouge pas. Je reste figée dans cette eau de plus en plus glacée à chaque seconde qui passe. 

Je ferme les yeux, j’essaie de me concentrer sur ma respiration. Peine perdue. 

Je sais que je vais devoir sortir de cette salle de bain, et affronter mon reflet dans la glace. Affronter le regard rempli de culpabilité de mon père. Les yeux effrayés de ma sœur, la peine de ma mère et la colère de Wil.

Je prends une profonde inspiration et retire le bouchon. L’eau s’écoule doucement par la bonde, dans un tourbillon bleuté. Je passe ma main sur mon crâne. Je sens mes cheveux qui ont repoussé légèrement. « Un centimètre par mois. » Je noue un foulard autour de ma tête, et j’ose enfin affronter mon reflet dans la glace. Mes traits sont tirés, le soleil a brûlé ma peau à de nombreux endroits, j’ai perdu des joues, mes mains sont douloureuses, tout comme mes pieds. Mais je suis en vie. En vie, et avec ma famille. À l’abri.

Après nos brèves retrouvailles sur le tarmac de l’héliport, mon père m’a conduite dans une clinique pour être examinée. Durant le trajet, blottie contre Wil (dont je n’ai pas lâché la main, mis à part pour rentrer dans cette salle de bain), j’ai appris que suite à mon arrestation, mon père a décidé d’agir. Plus vite, et plus tôt qu’il ne l’avait prévu, mais il n’avait pas le choix. Dans les heures qui ont suivi, il a mis le reste de notre famille à l’abri, ici, à Kelowna, au Canada. Après cela, il a officialisé la renaissance du NPL, ainsi que l’indépendance du Canada, qui retrouve son indépendance, après des décénies sous le joug des Marqués et de l’USCM. Des troupes dissidentes des Marqués, entièrement ralliées à sa cause, se sont postées le long de la nouvelle frontière. Le gouvernement de l’USCM ne l’a pas vu venir. Totalement focalisé pendant des années sur Katharina et la menace qu’elle représentait, celui-ci n’a pas pu voir ce qui se tramait sous ses propres yeux. Je regarde mon père et un sentiment de fierté m’envahit. Durant des années, j’ai cru, comme tout le monde, qu’il était entièrement conquis par la cause gouvernementale. Même Katharina n’a pas vu qu’elle était manipulée. Elle, l’experte dans ce domaine. Je fixe le reflet que me renvoie la glace, et je ne réprime pas le sourire qui s’étire sur mes lèvres. Elle s’est jouée de moi, mais mon père l’a utilisée comme pare-feu. 

Enfin, dans quelques heures, il va révéler au monde qu’il dirige le NPL. Et je serai à ses côtés. 

Cette fois, je n’ai pas de doutes, pas de peurs. Je sais qu’il se bat pour la vérité. Je sais que c’est un homme bon, et qu’il était prêt à tout risquer, une vie entière de travail, pour me sauver la vie. 

J’ouvre la porte et mon regard tombe sur Wil, assis sur le lit. Il se redresse et me sourit. Pour la première fois depuis que nous nous sommes retrouvés, son sourire est éclatant et révèle ses fossettes. Je sens mon ventre être envahi d’une douce chaleur. Je sens mes lèvres s’étirer à leur tour et mes joues rougissent. Je détourne le regard, fixant mes pieds nus qui s’enfoncent dans la moquette. 

— Tu vas bien ? me questionne-t-il doucement.

— Ça va aller, concédé-je en souriant. Ça ira mieux chaque jour. 

— Je suis désolé pour Anna et Warren, ajoute-t-il rapidement, la voix soudain emplie de regrets. Je sais combien ils comptaient pour toi.

Je redresse les yeux vers Wil. Des larmes envahissent ses prunelles bleues, voilées de tristesse.

— Je suis désolé, Max. Je suis resté ici tranquillement à l’abri… pendant que toi… à cause de ma mère…

— Arrête, Wil ! Mon père m’a dit que tu voulais venir, et qu’il t’en avait empêché. Et il a eu raison ! Là-bas, c’était… c’était l’enfer, ajouté-je en me raclant la gorge pour chasser l’amertume de mes souvenirs. Tu serais probablement mort s’il n’avait pas refusé. Et ça… Je… 

Je baisse les yeux, incapable de continuer.

Je déglutis. Son regard est paniqué. Je vois qu’il tente de se contenir, mais sa respiration s’accélère. Il a peur de me perdre. 

— Wil… Je… Tu es la seule chose qui m’a permis de tenir là-bas.

Ses épaules s’affaissent, toute la tension qu’il accumulait semble se dissiper à mesure que les mots s’échappent de ma bouche. Sa paume vient se caler contre ma joue. Son contact m’électrise. Je sens ma peau frémir. Ma respiration s’accélère à mesure qu’il se penche vers moi. Mes yeux se ferment et ma bouche s’entrouvre. Wil s’arrête à quelques centimètres de mes lèvres. Mon cœur s’emballe. Mais il ne m’embrasse pas. À la place, il saisit ma main et m’entraîne vers le lit. J’entrouvre les yeux et m’allonge. Je sens le matelas se tasser lorsque Wil s’allonge à son tour. Ses jambes sont proches des miennes. Trop proches, ou pas assez. Je déglutis, la gorge serrée par un désir soudain. Celui de me perdre dans ses bras. Dans ses baisers. 

— J’ai cru t’avoir perdue, chuchote-t-il en faisant courir sa main le long de ma cuisse. Je suis devenu fou. J’ai même frappé ton père, m’avoue-t-il.

— Je sais, lui réponds-je, la voix rauque.

Il se penche alors vers moi et ses cheveux caressent mon visage.

— Tu me fais confiance, Max ?

— Oui… murmuré-je sans réfléchir.

Alors, ses lèvres se posent sur les miennes, doucement. Et il m’embrasse. Une décharge électrique me traverse le corps. Je passe mes bras autour de son cou, et notre baiser, moins timide, devient de plus en plus passionné. Je suis à bout de souffle lorsque Wil retire ses lèvres. Mon cœur se met à battre de plus en plus vite. Il prend appui sur son coude bionique et sa main droite vient caresser longuement ma joue. Je ferme à nouveau les yeux et apprécie le contact de sa main contre ma peau. Je sens son corps se rapprocher encore un peu du mien. Pas assez. Nos souffles se mêlent et ma respiration devient plus erratique. J’espère un autre baiser. J’ai envie de sentir encore ses lèvres contre les miennes. Je n’ouvre pas les yeux quand il pose sa main sur ma hanche et m’attire contre lui. Ses doigts retrouvent ma joue, descendent sur mes lèvres. Son contact n’est que douceur, volupté.

Wil se redresse et se retrouve à califourchon sur moi. Sa main gauche se glisse au creux de mes reins. Je frissonne et laisse échapper un gémissement qu’il vient cueillir entre ses lèvres. Tout mon être est tendu vers lui, concentré sur ses gestes. Je n’ose plus bouger, je n’ose pas ouvrir les yeux de peur de rêver et de me réveiller. Sa langue vient titiller mes lèvres, et lorsque j’ouvre la bouche, il y glisse la langue . D’abord timidement, puis nous nous laissons emporter.

Je rêve de figer le temps pour que cet instant dure éternellement, mais le retour à la réalité s’avère plus difficile et brutal que prévu.

— Je pense que tu devrais te reposer un peu, souffle Wil en se dégageant subitement de moi.

Je vois sa poitrine se soulever rapidement. Trop rapidement. Comme la mienne, d’ailleurs. Je suis à bout de souffle. Avant que je ne réponde, Wil se redresse. Il m’observe un instant, un sourire aux lèvres et les yeux remplis de désir. Je hoche la tête, tentant de reprendre mes esprits. Il m’aide à soulever la couette qui recouvre le lit et je me glisse sous le drap. Wil a raison, je suis morte de fatigue et la sensation du tissu sur ma peau me donne envie de fermer les yeux. 

— Tu as faim ? me questionne-t-il doucement.

— Non, avoué-je. Je suis plus fatiguée qu’autre chose.

— Dors, alors. On aura tout le temps pour… ça, ajoute-t-il en rougissant. Je serai dans la chambre d’à côté.

Il fait mine de se retourner, mais je le retiens par la main.

— Wil ?

— Oui…

— Reste près de moi… S’il te plaît…

Wil semble hésiter un moment, mais vient prendre place dans le lit, à mes côtés, et m’enlace. Je ferme les yeux, savourant son contact, et l’instant d’après, je me sens glisser dans un sommeil apaisé. Le premier depuis trop longtemps. 

J’ouvre les yeux en sursaut. Mon cœur se met à palpiter dans ma poitrine. Je regarde, affolée, autour de moi, et je pousse un soupir de soulagement. Les bras de Wil me serrent. Je sais qu’il ne m’a pas lâchée de la nuit. Je me retourne. Il dort encore, et sans même y penser, je détaille son visage. Gravant dans ma mémoire chacun de ses traits.

— Je t’aime, soufflé-je dans un murmure presque inaudible.

Wil ouvre alors les yeux, ses pupilles bleues me fixent longuement. Je retiens mon souffle, comme si je voulais rattraper les mots qui se sont échappés de ma bouche. Il se rapproche et sa bouche chuchote à mon oreille :

— Je t’aime. Je t’aime à en crever, Maxter. J’ai cru mourir durant ce mois où tu étais dans ce camp. J’ai cru mourir quand je les ai vus t’emmener. Je…

Je dépose un baiser sur ses lèvres, tout en murmurant :

— Je t’aime, Wil. 


Quarante-huit

Je prends une douche rapide avant de rejoindre ma famille pour le petit déjeuner. J’attends Wil dans le couloir pour descendre. Nous avons eu du mal à nous décoller. Je crois que j’aurais pu rester dans ses bras pour le reste de la journée, voire plus. Je ne sais pas si j’aurai la force d’affronter mes parents. Une part de moi leur en veut encore de m’avoir menti, et une autre culpabilise pour la mort d’Anna et de Warren. Je suis submergée par l’angoisse et la haine. Ma recherche de vérité a laissé des traces, et je ne sais pas si ces blessures pourront se refermer un jour.

Je suis adossée contre le mur lorsque la porte s’ouvre. Ses cheveux en bataille, encore mouillés, m’arrachent un sourire. 

— Quoi ? me questionne Wil en me regardant d’un air étonné.

Je pouffe en rougissant, et me contente de hausser les épaules. Il m’attire vers lui et m’embrasse doucement.

— On devrait descendre. Avant que je ne change d’avis et te traîne dans ma chambre, le taquiné-je.

Il ouvre la bouche, mais nous sommes interrompus par le bruit d’une porte qui s’ouvre. Mon père sort de sa chambre. Ses traits sont tirés et ses yeux rougis trahissent ses larmes. Nous restons tous les trois embarrassés dans le couloir. Wil me sourit et, d’un regard, comprend que j’ai besoin d’un moment, seule avec mon père.

— Je vous attends en bas, me chuchote Wil en déposant un baiser sur ma tempe. 

— Hé, commencé-je pour briser la glace.

— Tu vas bien ? me questionne mon père en s’approchant de moi.

Mon cœur se fige. Une déferlante de soulagement me submerge. Je retrouve mon père. Pour toute réponse, je me contente de lui sourire et de me jeter dans ses bras. Il me serre fort, très fort, comme s’il avait pensé ne plus pouvoir le faire.

— Je suis tellement désolé, Maxter. J’ai été un sale con. Je t’ai traitée comme une enfant. J’aurais dû te dire tout ce que je savais.

Je resserre encore les bras autour de lui, tout en essayant de retenir mes larmes.

— J’ai cru que… hoqueté-je.

Il m’attrape par les épaules et me repousse légèrement, juste assez pour plonger son regard dans le mien.

— Tu as cru que je ne t’aimais pas, n’est-ce pas ? me questionne-t-il doucement.

Je me mords la lèvre, soudain terriblement mal à l’aise. Je me sens stupide d’avoir douté de ma famille. Il me lâche les épaules et passe nerveusement sa main dans ses cheveux.

— Merde, Max !

— Je suis désolée, papa, je…

— Non, non, c’est moi. J’ai voulu te protéger mais je n’ai pas vu que tu n’étais plus une gamine. J’ai… J’ai merdé. 

Il plonge son regard dans le mien. 

— Plus de secrets, me lance-t-il en me présentant son petit doigt.

— Plus de secrets, lui réponds-je en souriant tout en crochetant son doigt avec le mien.

Nous rejoignons, en silence, la salle à manger. Partager un simple petit déjeuner avec ma famille, avec les gens que j’aime, m’avait manqué. Mon père nous parle du Canada, de ce pays où il a grandi. Je me rends compte que j’ignorais presque tout de lui. Tout à coup, quelque chose change dans son regard. Je me fige, prise d’un pressentiment qui me glace les sangs.

— Alice, Wil, pourriez-vous nous laisser un moment ? lance-t-il en s’essuyant la bouche.

Je hoquette de surprise.

— Non ! m’emporté-je en prenant une profonde inspiration.

— Maxter, chérie, nous devons parler de choses… privées, reprend mon père.

Ma mère fait signe à Alice de se lever de table. Elle s’exécute en grommelant. Alors que Wil recule sa chaise, je le retiens par la main. 

— Non, papa. Je ne veux plus de secrets. Pour personne.

— Maxter, sois raisonna…

— Je le suis ! C’est à cause de secrets qu’on m’a fait ça ! Ajouté-je en relevant la manche de mon tee-shirt pour dévoiler le numéro gravé sur ma peau.

Le visage de mon père devient livide et un silence gênant s’installe dans la pièce. La main de Wil se crispe sous mes doigts. 

— Je pense que nous avons tous déjà trop souffert à cause de secrets. J’ai une confiance absolue en Wil. Il a tout risqué pour moi. Tu lui dois au moins la vérité. Tu ne crois pas ?

Mon père soutient mon regard un moment. 

— Bien, comme tu voudras, se résigne-t-il, en jetant sa serviette sur la table. Comme vous le savez, Ingrid travaille depuis des années sur la recherche d’une solution curative contre les malformations. Un vaccin qui viendrait recombiner l’ADN. Et le fait qu’elle et son équipe n’aient pas réussi à en trouver un, est la principale justification que donne le gouvernement de l’USCM pour ne pas révéler au monde l’origine des malformations.

Nous hochons la tête tout en échangeant des regards circonspects. 

— Où veux-tu en venir, papa ?

Mon père observe longuement Wil avant de se racler la gorge. Je resserre machinalement ma main contre la sienne. Wil fronce les sourcils, et je vois sa mâchoire se crisper. 

— En analysant les données que Katharina a révélées au monde, intervient ma mère, je me suis aperçue d’une différence entre ces données et celles que j’avais obtenues lors de mes nombreux tests. 

— Une différence ? intervient Wil.

— Minime, reprend ma mère. Pour faire simple, il s’agit de l’action d’une protéine recombinante de l’ADN. Une différence de quelques pourcentages à peine, suffisante pour fausser les résultats, et anéantissant nos recherches sans éveiller mes soupçons ni ceux de mon équipe.

— Mais qui a pu faire ça sans que tu t’en rendes compte ? tiqué-je.

Mes parents échangent un regard embarrassé.

— Il n’y a qu’une personne, n’est-ce pas ? me coupe Wil d’une voix blanche en retirant sa main de mon emprise.

Ma mère baisse les yeux. Je plaque ma main contre ma bouche pour étouffer un cri de stupéfaction. 

— Oui, Wil. En effet, reprend-elle. Je suis désolée. 

— Non, je… s’emporte-t-il soudain en se levant, renversant sa chaise qui s’écrase au sol dans un fracas qui me fait sursauter. Vous devez vous tromper ! 

— Non, Wil. J’ai étudié ces données durant dix-sept ans. J’ai fait et refait les analyses des centaines de fois. Je connais les résultats par cœur. Je suis sûre de moi. Quelqu’un a modifié les résultats, et il n’y a que ton père qui en a les compétences.

Je me redresse et tente de saisir la main de Wil, qui se dégage vivement. Je lis dans ses yeux la douleur qui l’envahit.

— Wil, je…

Il secoue la tête pour me supplier d’arrêter de parler, et s’en va sans ajouter un mot. Ma mère pose sa main sur mon épaule et me fait sursauter. Je ne l’ai pas entendue se lever.

— Parfois, la vérité est difficile à dire, mais aussi à entendre, observe mon père.

Je déglutis difficilement en suivant la silhouette de Wil disparaître dans le jardin. 

— Tu es sûre de toi ? sondé-je ma mère en me retournant pour plonger mon regard dans le sien.

Elle passe sa main sur ma joue, et je vois la tristesse envahir son regard.

— Je sais que Wil compte beaucoup pour toi. Je t’assure que j’aimerais me tromper. Nicolaï est mon ami… ajoute-t-elle avant que sa voix ne s’étrangle. Enfin, je croyais qu’il l’était.

— Vous croyez qu’il a orchestré tout ça avec l’aide de Katharina ? demandé-je, n’osant pas imaginer les milliers de questions qui traversent l’esprit de Wil en ce moment.

— Non, je ne pense pas, concède mon père. Mais je pense qu’elle l’a découvert il y a quelques années. Elle a juste attendu le bon moment pour le révéler. Elle savait qu’Ingrid comprendrait tout de suite. Elle comptait certainement que ta mère se range de son côté.

— Pourquoi ?! m’exclamé-je en me laissant tomber sur ma chaise.

Mon père se lève et s’accroupit devant moi.

— Katharina a fait un coup d’État en UEG juste après sa conférence de presse. Ses partisans en USCM s’apprêtaient à faire de même en prenant la direction du NPL, mais elle ne savait pas que le dirigeant affiché du parti n’était qu’une façade. En te dénonçant, elle m’a forcé à abattre mes cartes, et d’une certaine manière, elle s’est tiré une balle dans le pied. 

— Maxter, je sais que tu fais confiance à Wil. Mais il faut que tu envisages la possibilité qu’il ait été au courant du projet de sa mère ou de son père. Ou bien même des deux.

Je me relève d’un bond. Je n’arrive pas à croire ce que mes parents sont en train d’insinuer. Je les regarde, sidérée.

— Non ! me défends-je. Non, j’ai confiance en Wil. Il n’aurait jamais fait ça ! Je le sais. 

— Maxter, tu… commence mon père.

— Non ! Je le sais ! Il n’aurait jamais fait une chose pareille. Jamais !

Mes parents sursautent et me scrutent. Je n’aime pas le doute que je lis sur leur visage. Je n’aime pas le ton de leur voix. Je n’aime pas leurs insinuations. Je me retourne et je pars à la recherche de Wil. Je dois le voir. Je dois lui dire que j’ai confiance en lui. Je dois lui dire que quoi que ses parents aient fait, cela ne change rien pour moi. Je dois lui dire que je l’aime.

Mais j’ai beau hurler son prénom dans le jardin, je ne le trouve pas. Comme s’il avait fui cette maison, dans laquelle il se savait maintenant vu comme un intrus. 

Je finis par m’asseoir sur la terrasse en observant un grand chêne devant moi. Je reste seule un moment. Je ne sais pas combien de temps s’écoule avant que mon père ne vienne s’asseoir à mes côtés. Il reste silencieux.

— Je sais que Wil n’était pas au courant, papa. 

— Parce qu’il t’a dit qu’il t’aimait ? me questionne mon père, la voix grave.

Je secoue la tête.

— Non. Pas pour ça. Mais parce que j’ai vu son regard lorsqu’ils sont venus m’arrêter chez lui. Parce que j’ai vu le regard qu’il avait lorsque sa mère m’a dénoncée durant sa conférence de presse. Parce que j’ai vu son regard lorsqu’il m’a aperçue sur le tarmac. Parce qu’il ne m’a jamais menti, lâché-je d’une seule traite. Et oui, je l’aime, papa. 

Mon père me fixe. Il pousse un profond soupir.

— Bien, concède-t-il. Si tu lui fais confiance, ça me suffit. 

Je relève la tête vers lui, surprise. Un sourire s’étire sur ses lèvres.

— Et je t’avoue que son coup de poing avait l’air plutôt sincère, ajoute-t-il en riant. Cela ne va pas être facile pour lui d’accepter ça. Il va avoir besoin de toi.

Je reporte mon regard sur le chêne qui s’élève, majestueux, devant moi. Je serai là pour lui, comme il le sera pour moi.

— Tu crois qu’on va s’en sortir ? questionné-je soudainement mon père.

— Tu n’as plus rien à craindre, Max…

— Non, je veux dire… notre famille ?

Il fixe un moment l’horizon, les yeux dans le vague.

— Je n’en sais rien, Maxter. Je l’espère de tout mon cœur. Mais je sais que rien ne sera plus pareil entre nous.

Nous restons à nouveau silencieux, le regard perdu dans le vague.

— Tu viens ? me demande doucement mon père, me ramenant à la réalité. La conférence va bientôt commencer. Si tu ne veux pas venir, je peux comprendre.

— Non, je veux être là. J’en ai besoin.

Je saisis la main de mon père et le suis à l’intérieur de la maison. Je m’installe à ses côtés, assise entre mes deux parents, et au moment où la caméra s’allume, j’aperçois Wil qui entre doucement dans la pièce. Il me cherche et lorsque nos regards se rencontrent, je lis dans ses yeux de la tristesse, et de la colère. Je lui adresse un sourire qu’il me rend immédiatement. 

Il est là pour moi. Et je serai là pour lui. 


Quarante-neuf

J’ai découvert une facette de mon père que je n’avais jamais entrevue jusqu’à présent. Celui d’un meneur d’hommes. Il est déterminé. Sa prise de parole, la première officielle en tant que leader du NPL, a été courte. Mais efficace. Je sais que l’onde de choc sera terrible. De par la position de mon père au sein de Corps Industrie, mais aussi à cause de ce que je représente. 

Lorsque le caméraman nous indique que nous sommes hors ligne, je me lève et me dirige vers Wil qui me prend dans ses bras sans rien dire. Je suis soulagée de le voir. Soulagée qu’il soit revenu. Il m’entraîne à l’extérieur. Nous nous asseyons au pied du grand chêne. 

— Ça va ? l’interrogé-je.

Wil se passe la main sur le visage. Je remarque qu’un bandage recouvre son poignet.

— Qu’est-ce que… balbutié-je.

Wil me tend son bras et me signifie de retirer le pansement. Je tire le bord de la gaze et décolle doucement le film qui recouvre son bras, révélant un tatouage. Huit chiffres. Gravés, incrustés dans sa peau. 

— Wil, tu es fou ? m’étranglé-je en ravalant les larmes qui gonflent dans ma gorge. 

8 659 251. Les mêmes chiffres que les miens. Je frôle de ma main son tatouage et je sens ses muscles se contracter sous l’effet de la douleur. Sa peau est encore à vif.

— Pourquoi as-tu fait ça ? 

Wil m’attire vers lui. Je pose ma tête contre son épaule et me colle contre son corps. Il n’a pas besoin de me répondre. 

— Tu les crois ? me demande-t-il au bout d’un moment.

— Oui, dis-je en relevant la tête. Ils ne me mentiraient pas. Pas après tout ça.

Wil soupire et laisse tomber sa tête en arrière pour prendre appui contre le tronc. Il serre ses mains l’une dans l’autre. Je vois ses jointures blanchir. Ses épaules sont tendues. 

— OK… Je te fais confiance. Si tu les crois, alors moi aussi, ajoute-t-il sans desserrer les dents.

Une larme coule le long de sa joue. J’ouvre la bouche pour le réconforter, mais il reprend d’une voix blanche :

— En un sens, je crois que j’ai toujours su qu’il y avait un truc qui clochait chez mon père, m’indique Wil sans croiser mon regard. Je l’ai surpris il y a quelques années en conversation avec un membre important de Corps Industrie. Un truc à propos d’expériences. Je n’ai pas saisi de quoi il s’agissait, mais… j’aurais dû te le dire. Je…

— Hé, Wil, arrête ! OK ? Ce n’est pas de ta faute, tenté-je de le rassurer en saisissant sa main. 

Sa main se fige sous mes doigts.

— Et pour nous, ça… implique quoi ?

Je sursaute. Je le fixe, incrédule, ne sachant pas où il veut en venir.

— Wil… Je… bafouillé-je.

— Je comprendrai si tu veux que je parte, ajoute-t-il rapidement, la voix tremblante. 

Je me redresse et je m’accroupis face à Wil. Je l’oblige à me regarder. 

— Jamais ! Tu entends ?! Je t’aime, murmuré-je avant de l’embrasser.

— Moi aussi, Maxter. Tu n’imagines pas à quel point.

Wil me prend dans ses bras et me serre contre lui. Je sens sa poitrine se soulever, ses épaules trembler. Il enfouit sa tête dans mon épaule et ses mains s’agrippent autour de moi, comme s’il ne voulait pas me lâcher.

— Comment peux-tu m’aimer alors que je suis le fils de deux monstres ? souffle-t-il entre deux sanglots.

Je me dégage légèrement de lui.

— Tu n’es pas un monstre ! Tes parents ne te définissent pas, Wil. 

Il redresse la tête et capture mes lèvres. Son baiser est passionné. Je ressens son besoin de me savoir près de lui. J’enroule mes bras autour de son cou et l’attire au plus près de moi, jusqu’à ce que nos corps se touchent. 

Wil interrompt notre baiser et se racle la gorge.

— J’ai besoin de m’assurer de quelque chose, Maxter.

Le son de sa voix me ramène à la réalité.

— Je crois tes parents, mais je dois l’entendre de la bouche de mon père. J’ai besoin de savoir pourquoi il a fait ça. Je… Je n’arrive pas à croire qu’il soit foncièrement mauvais. Je…

Wil me caresse la joue avec une tendresse infinie.

— J’en ai besoin, Maxter. 

— Je sais, soufflé-je. Je comprends.

Je déglutis et mes épaules se mettent à trembler.

— Je dois partir quelques jours. Je reviendrai. Je te le jure, Max.

Le regard de Wil est douloureux. Je comprends qu’il ne pourra pas avancer, et tourner la page, sans confronter son père. Je prends une profonde inspiration.

— Alors, je viens avec toi.

Je pose mon index sur ses lèvres avant qu’il ne prononce le moindre mot. 

— Ce n’est pas négociable, Wil. Je viens avec toi ou je t’empêche de partir. 

Il me fixe avec intensité et finit par rendre les armes. Il m’embrasse à nouveau avant de me serrer dans ses bras.

— On devrait rentrer, proposé-je. 

— Et tes parents ?

Je me lève et tends la main à Wil. Il se redresse d’un bond.

— Je te fais confiance, et pour eux, c’est tout ce qui compte. Et ton coup de poing a plutôt convaincu mon père, ajouté-je en le taquinant.

Son sourire en coin révèle une fossette. Je sens mes joues s’empourprer, et je l’entraîne vers la maison. Mes parents sont installés dans un des canapés du salon. L’équipe de tournage a quitté les lieux depuis longtemps, tout comme le staff de mon père. Lorsqu’ils nous entendent arriver, ma mère se lève et sourit chaleureusement à Wil. Elle remarque immédiatement son poignet. Je vois des larmes envahir ses yeux. 

— Wil, je suis désolée d’avoir été si abrupte toute à l’heure. Mais… Je… balbutie-t-elle.

— J’aurais fait la même chose à votre place, lui répond-il en souriant. Je veux que vous sachiez que je ne ferai jamais de mal à Maxter. Jamais.

— Je sais, lui rétorque-t-elle en prenant son poignet et en effleurant les numéros qu’il s’est gravé à même la peau.

Mon père se lève à son tour.

— Tu es chez toi, ici, lance mon père.

Wil hoche la tête.

— Merci, monsieur Biggs. Et… hum… ajoute-t-il en se raclant la gorge, je voulais m’excuser… pour… le… coup de poing.

Mon père éclate de rire.

— Ne t’excuse pas pour ça, Wil ! Tu l’as fait pour ma fille. Je ne t’en veux pas. Bien au contraire.

Le visage de Wil rougit. Mon père nous fait signe de le suivre. Nous nous installons sur le canapé en face de mes parents.

— Wil, on doit parler de ton père, annonce doucement ma mère.

— Je sais.

— Sache qu’on ne fera rien contre ta volonté, indique mon père. Mais le président de l’USCM a tenu une conférence de presse ce matin, juste avant la mienne, en compagnie de ton père. Ils dénoncent les propos de Katharina. Et les nôtres, par la même occasion. Les derniers sondages indiquent que la population de l’USCM a été convaincue. Plus grave encore, une partie de la population du Canada aussi commence à douter. Nous devons agir. 

— Vous voulez le discréditer ? l’interrompt Wil.

Mon père hoche la tête.

— Comment ? demandé-je.

— Je négocie un traité de non-agression entre le Canada et l’USCM, indique mon père. Dans trois semaines, nous nous rendrons à Tompkins City pour l’officialiser. 

— J’ai gardé contact avec une chercheuse de mon ancienne équipe, le coupe doucement ma mère. Elle m’aidera à entrer dans le laboratoire, et je pourrai avoir accès aux données. Toutes les données. Celles des tests et celles trafiquées par ton père. J’espère…

— Cela ne sera pas suffisant, note Wil, la voix blanche.

Ma mère ouvre la bouche pour le contredire, mais mon père pose sa main sur son bras.

— Peut-être pas, Wil. Mais nous ne pouvons rien faire d’autre, concède mon père. Certains douteront, mais j’ai espoir que la majorité nous suive, comme elle l’a fait jusqu’à présent. 

Je ne quitte pas Wil du regard. Il fronce les sourcils, ses traits sont tendus.

— Je le ferai avouer, lâche-t-il d’une voix presque inaudible.

— Wil, tu ne… commence ma mère.

— On n’a pas le choix, note-t-il. Je sais que vous ne me le demanderez jamais. Je vous en remercie, mais vous avez besoin de mon aide. 

Un long silence s’installe entre nous. Wil finit par me regarder. Ses yeux sont rougis d’angoisse, mais je sais qu’il en a besoin. Mon père pose sa main sur l’épaule de Wil. 

— Je ne peux pas te laisser faire ça. C’est ton père, Wil, tente-t-il pour le dissuader. 

— Justement ! le coupe-t-il. C’est mon père. S’il y a bien une personne qui peut obtenir des aveux, c’est moi. Et… j’en ai besoin, ajoute-t-il, la voix tremblante.

Mes parents échangent des regards, en silence.

— Je comprends que tu en aies besoin, Wil, concède enfin mon père. C’est d’accord. Mais ce sera selon notre planning et notre façon de faire. Je refuse de te faire courir le moindre risque.

Wil acquiesce.

— Mais dans l’intervalle, reprend mon père d’une voix grave, je vais te demander de jouer le jeu avec Nicolaï. Il ne doit pas se douter que tu veux le faire parler. 

La mâchoire de Wil se contracte et sa main se resserre un peu plus sur la mienne.

— Papa, tu ne peux pas…

— Je comprends, m’interrompt Wil. Je jouerai le jeu.


Cinquante

Nous avons passé les trois semaines suivantes à faire profil bas, tout en planifiant notre départ vers l’USCM. J’avais aussi besoin de repos, de reprendre des forces. Mes nuits sont peuplées de cauchemars que seuls les bras de Wil arrivent à apaiser. 

Trois semaines, ce n’est pas suffisant. 

Trois semaines, c’est aussi beaucoup trop.

Je sais que Wil souffre en silence. Tous les jours, il parle à Nicolaï sans lui laisser entrevoir le moindre doute ni le moindre changement d’attitude. Il joue le jeu à la perfection, mais après chaque conversation holographique, il s’effondre dans mes bras. 

— Tu n’es pas obligé de faire ça, Wil, lui déclaré-je alors qu’il fixe, les yeux dans le vague, l’écran devenu noir depuis déjà plusieurs minutes.

Il hausse les épaules d’un air résigné.

— J’en ai besoin. Tes parents en ont besoin. Et toi aussi. J’avais confiance en lui et je t’ai incité à lui faire confiance.

Des coups secs résonnent contre la porte du bureau. Mon père passe la tête par l’encadrement.

— Tout va bien ? demande-t-il doucement.

Nous hochons la tête et un faible sourire s’étire sur les lèvres de Wil. 

— Nous devons voir avec vous les derniers détails pour demain, nous annonce mon père. Je vous attends dans mon bureau.

Il prend soin de refermer la porte du bureau derrière lui. Wil passe sa main dans ses cheveux et soupire longuement.

— D’ici quelques jours, je n’aurai plus besoin de jouer la comédie, murmure-t-il à voix basse.

Je viens m’asseoir sur ses genoux. Wil me serre dans ses bras, et sa main s’aventure dans mes cheveux.

— Ils repoussent vite, note-t-il en jouant avec une mèche bouclée près de mon oreille. 

— Ma mère a trafiqué les nanites pour accélérer la repousse des cheveux. Elle a aussi réussi à rendre leur processus d’évacuation moins… douloureux.

Wil dépose un baiser dans mon cou, je sens ma peau réagir sous son souffle.

— Ça te va bien, ajoute-t-il en souriant.

Je lui donne une tape sur l’épaule qui lui arrache une grimace.

— La coupe à mi-chemin entre le mouton et le garçon manqué ? Arrête de te moquer, lancé-je en affichant une moue boudeuse.

Wil se met à rire comme il ne l’a pas fait depuis longtemps. Je dépose un tendre baiser sur ses lèvres.

— On devrait y aller, me rétorque-t-il d’une voix rauque.

Il me pousse doucement pour me forcer à me mettre debout puis saisit ma main. 

— Tu peux encore changer d’avis, noté-je en l’observant. Mon père comprendra. 

— Et après ? Je passe le restant de ma vie à jouer la comédie avec mon père ? À prétendre que je ne sais pas ce qu’il a fait ? 

Il secoue la tête en baissant les yeux.

— Non ! Tu avais raison lorsque tu m’as dit que je n’étais pas comme mes parents. 

Wil me retient par la main et me tire vers lui pour m’enlacer. Je pose ma joue contre son torse.

— J’ai besoin de me voir comme tu me vois toi, m’indique-t-il en caressant ma joue. Lorsque j’ai rejoint le groupe de Mina et Sahul, ce n’était pas juste pour me rapprocher de ma mère, mais parce que je croyais sincèrement à ses idées. Je voulais connaître la vérité, je voulais la révéler au monde. Eh bien je n’ai pas changé. C’est toujours ce que je veux, et encore plus aujourd’hui.

Il relève mon menton en caressant du bout des doigts ma peau et m’embrasse, d’abord fébrilement, puis son baiser, passionné, s’intensifie. Mon cœur est prêt à exploser. Notre relation n’a pas franchi de cap supplémentaire, bien que Wil passe la quasi-totalité de ses nuits à mes côtés. Même s’il déborde d’envie, je sens que quelque chose le retient. 

Il déglutit et ses yeux me contemplent, brûlants d’envie.

— Je ne te mérite pas, me souffle-t-il, la voix rauque. Pas encore. Mais bientôt.

Il dépose un baiser sur mon front et m’entraîne vers le bureau de mon père. Nous le retrouvons en compagnie de sa cheffe de cabinet, Endura, et de son responsable de sécurité, Marcus. Lorsqu’il nous entend entrer, il nous indique de nous asseoir autour de la table de réunion qui trône au milieu de la pièce. 

— Tenez, nous indique Marcus en nous tendant deux passeports numériques.

Nos visages, à l’air strict, selon les exigences internationales, tournent sur elles-mêmes. En arrière-plan, derrière nos informations personnelles, une feuille d’érable scintille, emblème traditionnel du Canada.

— Ce sont les premiers passeports du Nouveau Canada, nous indique fièrement Endura. 

— Ils sont magnifiques, lui réponds-je en souriant.

— Et diplomatiques, précise mon père. Avec ce passeport, vous serez à l’abri en USCM. Le gouvernement et les Marqués ne pourront rien contre vous. S’ils tentent la moindre chose, cela signifierait la rupture du traité de paix. 

Je hoche doucement la tête, consciente de ce que représente ce bout de plastique numérique. 

— Bien, ce détail technique étant réglé, passons au cœur du sujet, reprend Marcus. 

Endura fait glisser vers Wil un petit boîtier noir. Il l’ouvre et à l’intérieur, nous découvrons une oreillette couleur chair, ainsi que ce qui ressemble à une lentille de contact.

— Il s’agit d’une caméra optique, précise Marcus. Ainsi que d’une micro-oreillette. Il suffit de la glisser dans ton conduit auditif, Wil. Elle va se fondre avec ton cartilage pour devenir indétectable. Même procédé pour la lentille. Tout ce que tu verras et entendras sera immédiatement transmis dans ce téléphone. Je l’ai fait paramétrer. Le seul souci, c’est la portée. Il devra être à proximité. 

— J’accompagne Wil, indiqué-je. Je ne serai pas loin.

Mon père échange un regard inquiet avec Wil, qui se retourne vers moi.

— Non, non, non, n’y pensez même pas, les coupé-je en pressentant ce qu’ils ont en tête. Ce n’est pas négociable.

— Nous en avons discuté avec Wil, commence mon père.

Je fronce les sourcils et je sens mon pouls s’accélérer. Je n’arrive pas à croire qu’ils aient osé parler de ça sans moi. J’expire, tentant de garder mon calme. 

— Mon père ne me parlera pas si tu es avec moi, poursuit Wil. Je le connais, il… Maxter, j’ai besoin de faire ça seul. En tête-à-tête avec lui.

Je soutiens son regard un moment, mais la douleur que je lis dans ses yeux me pousse à baisser les yeux, et même s’il m’en coûte, je renonce. Je sais que si les rôles étaient inversés, Wil n’agirait pas contre ma volonté. Il ne l’a jamais fait. Je lui dois ça.

— À quelle distance maximum doit-on être pour que cela fonctionne ? questionné-je Marcus.

— Moins de cent mètres, m’indique-t-il, visiblement gêné.

— Bien, alors, cela ne change rien. Je t’accompagne, tranché-je. Tu iras voir ton père et je resterai en retrait. 

Wil ouvre la bouche, puis la referme devant le regard que je lui lance. Mon père tente de protester, mais finit par renoncer lui aussi. 

Il est presque l’heure de partir lorsque nous sortons du briefing avec mon père. Wil ne me dit rien, mais je sais qu’il est à la fois inquiet et soulagé de me savoir à ses côtés. Ma mère ne nous accompagne pas, tout comme Alice. La moue boudeuse de ma sœur me fait sourire. Il y a parfois des choses qui ne changent pas. Et cela a un côté rassurant, en un sens. Dans le siège-couchette, je me blottis contre Wil. La tête posée contre son torse, je sens les battements de son cœur résonner en moi. Je me laisse bercer par sa respiration, qui, j’en suis sûre, ne trahit pas l’agitation de son esprit.

— Merci, murmure-t-il en jouant avec une de mes petites boucles, alors que je m’endors dans ses bras.

Je suis réveillée par la voix de l’hôtesse qui nous demande de nous préparer à l’atterrissage. Je m’étire, tout comme Wil. Ses traits sont fatigués, mais il semble avoir réussi à prendre un peu de repos.

Deux grosses berlines, arborant le nouveau drapeau officiel du Nouveau Canada, nous attendent sur le tarmac. Elles nous conduisent directement vers un hôtel luxueux du quartier administratif de Tompkins City. Il sert d’ambassade provisoire à la nouvelle administration encore balbutiante de mon père. Nous avons juste le temps de prendre une douche rapide. La signature du traité se fait dans moins d’une heure. Mon père a prévu que Wil rencontre son père en parallèle. Nous n’avons pas prévu de rester plus longtemps que nécessaire en USCM. Même si le passeport diplomatique dont nous sommes tous munis nous apporte une protection, elle reste relative. Personne dans notre entourage ne leur fait réellement confiance. Mon père signe le traité, Wil obtient les aveux, et nous repartons. 

— Tu es prête ? me questionne Wil à travers la porte de la salle de bain.

J’ouvre la porte et il me sourit. Je m’approche de lui et scrute ses yeux. 

— Incroyable, lâché-je. On ne voit absolument rien.

— Et je ne vois aucune différence. Je pourrais presque oublier que j’ai une caméra sur la pupille droite, m’indique Wil, la voix remplie d’admiration.

Nous nous rendons directement dans un van blindé chez Wil. Mon cœur se serre lorsque je vois défiler les rues que je connais si bien. Je ravale une larme en songeant que ce quartier, que j’ai considéré toute ma vie comme chez moi, ne pourra plus jamais l’être. Il a cessé de l’être le jour de mon arrestation. La tension est palpable, et Wil ne décroche pas un mot de tout le trajet. Lorsque la voiture se gare dans l’allée, il me sourit avant de déposer un baiser sur ma joue. Il sort rapidement et j’enclenche l’enregistrement.

J’ai l’impression de marcher avec Wil, d’être à ses côtés. La qualité du son et des images est époustouflante. Wil n’a pas atteint le porche que son père en sort. Il serre dans ses bras son fils, et je vois son regard fixer les yeux de son fils avec intensité. Je retiens mon souffle, envahie par une peur incontrôlée.

— Ne t’inquiète pas, m’indique Marcus qui nous a accompagnés. Il n’y a aucune chance que Nicolaï se doute de quelque chose.

Je hoche la tête et prend une profonde inspiration pour chasser la boule d’angoisse de ma gorge. Je reporte mon regard sur l’écran. Wil et son père discutent, assis dans le canapé. Nicolaï semble heureux de retrouver son fils. Mon cœur s’emballe soudain.

— Wil, je n’ai plus rien qui me retient ici, commence Nicolaï en fixant son fils. Certes, le président m’a confié les rênes de l’ancienne équipe d’Ingrid. Même si je joue le jeu, ma position n’est pas idéale. J’ai accepté, à contre cœur, crois-moi, de réfuter les hypothèses d’Ingrid, mais je sais que je suis sous constante surveillance. Les Marqués n’ont rien retenu contre moi, mais c’est une question de temps avant qu’ils ne trouvent un prétexte. Je pensais profiter de votre venue pour demander à Ingrid si elle accepterait que je travaille à nouveau avec elle, lâche-t-il rapidement, un grand sourire sur les lèvres. Qu’en dis-tu ?

Mon cœur est prêt à exploser, mes mains sont moites. Je vois la caméra de Wil se baisser, s’arrêter longuement sur son poignet et le numéro qu’il y a fait graver.

— Papa, je peux te poser une question ? Une seule. Et avoir une réponse honnête, se contente de répondre Wil en reportant son regard vers son père.

Je sais qu’il ne baissera plus les yeux. Il veut capter son visage pour le retransmettre à la planète entière. Le visage de Nicolaï se ferme, ses traits se durcissent soudain. Comme s’il venait de comprendre ce que son fils allait lui demander. Il se laisse retomber contre le dossier du canapé.

— Ingrid a fini par comprendre, n’est-ce pas ? grogne Nicolaï.

La caméra bouge, signe que Wil hoche la tête pour répondre à son père.

— Papa, est-ce que tu as délibérément faussé les résultats de vos expérimentations pour l’empêcher de trouver un vaccin contre les malformations ?

Nicolaï se frotte la barbe et se penche en avant.

— Wil, tu dois comprendre que je l’ai fait pour toi. Corps Industrie ne voulait pas de ce traitement. Si je ne l’avais pas fait, ils t’auraient refusé ta prothèse rénale. Tu serais mort, Wil. Je… Je ne pouvais pas laisser ça arriver. Ta mère… Elle a fait une croix sur toi lorsque nous avons appris la gravité de ton état. Pas moi ! Jamais, Wil ! Tu es mon fils ! Et si je devais le refaire, je le referais. De plus, Ingrid a toujours été optimiste. Moi, je suis plus pragmatique. Trouver ce vaccin ne m’aurait rien apporté, tente de se justifier Nicolaï. Rien du tout. Et regarde ce que le monde a gagné grâce à l’émergence des malformations. 

La caméra se met à trembler légèrement et j’initie un mouvement vers la porte. Marcus me retient par le bras.

— Maxter, reste là. On n’a pas encore ses aveux. Je sais que c’est éprouvant de voir Wil souffrir, mais si tu y vas maintenant, on aura fait tout ça pour rien.

Je dégage ma main violemment, mais je sais qu’il a raison. 

— As-tu délibérément faussé les résultats des recherches de l’équipe d’Ingrid Biggs sur ordre de Corps Industrie et du gouvernement de l’USCM ? questionne à nouveau Wil, la voix blanche.

Son père le fixe et prend une profonde inspiration.

— C’est Matthew qui t’envoie, se contente de répondre Nicolaï.

Il lâche un rire ironique devant le silence de son fils.

— Bien, alors je crois que la réponse à ma question d’immigrer au Nouveau Canada est non, crache Nicolaï, amer. Tu aurais préféré que je refuse leur offre ? Voir mourir mon fils n’était pas une option, Wil. Tu ne connais pas les conditions de vie de l’époque en UEG. Corps Industrie nous a offert un avenir. Tout comme il offre un avenir à des millions de personnes. Le monde mourait. Famine, pauvreté… L’industrie des biotechnologies nous a tous sauvés.

— Un avenir ? Sauver ? Tu sais combien c’est douloureux ? questionne-t-il son père en lui montrant sa prothèse de l’avant-bras. Tu as vu les bleus, les escarres ! Tu trouves que c’est bien ?

Nicolaï s’emporte soudain :

— Oh, arrête, Wil ! Le monde n’a jamais été parfait ! Il ne le sera jamais ! Je sais ce que tu essaies de faire. Ce qu’Ingrid et Matthew veulent faire ! Mais même si elle met au point un… antidote… ou peu importe comment elle appellera ça, tu crois vraiment que cela va changer les choses ?

Je vois la caméra dans les yeux de Wil fixer son père.

— Je… commence Wil, la voix brisée.

— Ne sois pas stupide, mon fils ! Le monde ne s’est jamais aussi bien porté qu’aujourd’hui. L’industrie des prothèses fait vivre des millions de personnes partout dans le monde. Grâce aux laboratoires, des maladies mortelles ont pu être éradiquées… Alors, tu crois vraiment que l’opinion publique a quelque chose à faire de la vérité ?

— Papa, as-tu oui ou non faussé les résultats des recherches de l’équipe d’Ingrid Biggs sur ordre de Corps Industrie et du gouvernement de l’USCM ? persévère Wil en élevant la voix.

— Oui ! s’emporte Nicolaï. C’est ce que tu veux entendre, Wil ? Alors, oui ! Et si je devais le refaire, je le referais. Sans hésitation !

Marcus exulte dans la voiture. Nous avons eu ce que nous voulions. Pourtant, je n’arrive pas à me réjouir. J’ai espéré, comme Wil, qu’il y avait peut-être une autre explication. Que ma mère s’était peut-être tout simplement trompée. Sans vraiment y croire. Mais maintenant, cela est devenu une réalité. Sous mes yeux, je vois Wil se lever et se diriger vers la porte. Son père tente de le retenir par le bras, mais il se dégage et se met à courir. La vidéo se trouble à cause des larmes qui envahissent ses yeux. Il ouvre la porte du van et se précipite à l’intérieur. Nicolaï croise mon regard et je vois la haine qu’il éprouve pour moi. Il a le même regard que lorsque je l’ai croisé, il y a quelques mois, chez lui. Le jour où Wil m’a donné le carnet. Son regard m’avait effrayée, mais je n’avais pas su déchiffrer les sentiments qu’il éprouvait à mon égard. Aujourd’hui, je n’ai plus de doutes.

La porte se referme et Wil hurle au chauffeur de démarrer. 

Nous avons ce que nous voulions. Nous n’avons plus de raison de nous éterniser ici.

Une nouvelle vie nous attend.

Mais je ne pensais pas que quitter l’ancienne serait si douloureux.


Épilogue

Un an plus tard

 

Après que Wil a obtenu la confession de Nicolaï, l’équipe de mon père a posté la vidéo sur tous les réseaux sociaux et l’a envoyé à toutes les chaînes d’informations, des régionales aux puissantes nationales. La couverture a été mondiale. Virale. En l’espace de quelques heures, les images ont été vues par des millions de personnes. Les réseaux sociaux de Wil ont été saturés. Des millions de personnes se sont mises à le suivre, et à lui envoyer des messages de soutien. Il s’est retrouvé comme moi, sous le feu des projecteurs.

Son geste, ce tatouage identique au mien, est devenu un symbole. Partout dans le monde, des gens se sont mis à l’imiter. Gravant sur leur peau mes numéros ou ceux des milliers de victimes de la répression en USCM. Les équipes de communication de mon père ont vite compris, en visionnant les images de la confession de Nicolaï, le potentiel fédérateur de ce tatouage. Ils n’ont pas coupé au montage le regard appuyé que Wil avait eu sur son poignet pour se donner du courage, ce jour-là. Bien au contraire. À la fin de la vidéo, ce sont des milliers de numéros, associés aux noms des victimes, qui ont défilé. 

Je bois une gorgée de café en regardant mon poignet. Je n’ai plus honte de relever mes manches. Je n’ai plus honte de ce que je suis. 

Je reconnais son rire, sa voix alors qu’il vient de franchir la porte du café avec ses amis. Il dépose un baiser sur mes cheveux, qui tombent en cascade au niveau de mes épaules. J’ai arrêté de prendre des nanites et je les laisse reprendre leur pousse normale. Ils s’assoient à la table que j’occupais seule jusqu’à présent. Je referme discrètement mon carnet à croquis et leur souris à mon tour. 

— Vous prenez quoi ? demande-t-il à ses amis.

— Bière ? lui rétorque la jeune femme en souriant.

— Bière pour tout le monde ? sonde-t-il en tour de table.

Nous hochons la tête en guise de réponse. Wil passe commande et revient s’asseoir à mes côtés. Il dépose un baiser au creux de mon oreille.

— Ça va ? Tu m’as manqué, chuchote-t-il en me prenant la main.

Il enlace ses doigts autour des miens, et une vague de chaleur m’envahit. 

— Hé, vous deux, nous taquine la jeune femme du groupe, il y a des enfants, ici. Prenez-vous une chambre.

— Oh, Damaris ! Tu peux parler ! Avec Marco, vous n’êtes pas mieux, lancé-je en riant, faisant rougir mon amie.

Ce ne sont pas seulement ses amis, mais aussi les miens. Cela est encore un sentiment étranger pour moi, mais avec tout ce qu’il s’est passé ces deux dernières années, j’ai appris à accepter qui j’étais. Avec Wil, j’ai appris à avoir confiance en moi. À Avoir confiance en les autres. Finalement, je me suis rendu compte que les gens ne me voyaient pas si différente, mais que c’était moi qui leur renvoyais cette image.

— Alors, ces examens ? les questionné-je en trempant mes lèvres dans la mousse de la bière qu’une serveuse vient de déposer sur la table.

Wil hausse les épaules et me décroche un clin d’œil. 

— Tu parles, Wil ! le chambre Marco. Tu sais, Maxter, ton mec est un putain de génie ! Il va encore être le premier à ces examens. Je parie qu’il sera major cette année. Moi, si je ne repique pas, j’aurai du bol.

Je souris et Wil rougit. Après notre retour d’USCM, nous avons rattrapé notre retard scolaire et terminé le secondaire. Nous avons passé les épreuves d’admission dans les universités du pays. Ingénierie et robotique pour Wil. Arts pour moi. Nous avons, tous les deux, été acceptés dans notre premier choix. Ici, à Montréal. Je soupçonne mon père d’avoir influencé les résultats. Mais, même s’il l’a fait, je ne lui en veux pas. Wil a obtenu une bourse complète et travaille quelques heures à la bibliothèque de son campus. Nous partageons un appartement en collocation. Peu à peu, cette ancienne province d’USCM se forge une identité propre, en ne gardant que le bon du passé. Mes parents ont réussi à dépasser les années de mensonge de mon père. Je sais que ma mère l’a fait pour nous, mais, quand elle le regarde, je vois ses yeux briller de fierté. La blessure de la trahison sera longue à cicatriser, mais je sais qu’ils s’en remettront. Ils se sont installés, avec ma sœur, à Ottawa City, la capitale. Comme il s’y était engagé lors de son coup d’État, il a organisé au bout de quelques mois des élections libres. Il ne s’est pas présenté, laissant sa place à Endura. Elle a remporté les élections haut la main. La population du Nouveau Canada avait largement soutenu le NPL dans son combat contre le gouvernement de l’USCM. Mon père a intégré l’équipe de la nouvelle présidente comme ministre des Affaires étrangères. Je sais que ce poste lui convient parfaitement. Mon père n’a jamais voulu le pouvoir, simplement la vérité.

— Et toi, Maxter, ta présentation, c’était comment ? me questionne Humberto, me ramenant à la réalité.

— Bien ! affirmé-je avec le sourire. J’ai eu le second prix. Le manque de couleur m’a coûté la première place, avoué-je en riant.

Mes amis pouffent, manquant de s’étouffer avec leur bière.

— Quoi ? lâché-je en faisant la moue. Vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi. Déjà que j’ai mes profs, Wil, mes parents, je ne vous parle même pas d’Alice….

— Faut dire que l’appart entier est recouvert des peintures de Max, donc on est limite obligés d’allumer lorsqu’il fait grand soleil.

Nous partons dans un fou rire qui dure plusieurs minutes.

— Je dois vous laisser, nous annonce soudain Humberto. J’ai rendez-vous pour me faire vacciner.

Je me fige et une vague de fierté m’envahit. Wil serre un peu plus fort ma main. Les équipes de ma mère ont mis presque une année pour mettre au point un vaccin afin de corriger l’anomalie génétique qui causait les malformations. Le vaccin vient recombiner les cellules pour faire en sorte que la mutation ne soit plus transmissible à nos futurs enfants. Elle n’a pas breveté sa découverte et a offert à tous les pays la possibilité de fabriquer son propre vaccin. Elle n’a imposé qu’une seule règle : que la vaccination soit gratuite. Les compagnies pharmaceutiques se sont faites, durant des décennies, suffisamment d’argent grâce aux prothèses. Elles devaient bien ça à l’humanité. Les négociations ont été ardues, mais elle n’a pas lâché, entièrement soutenue par mon père.

— Génial, lui rétorque Damaris. Avec Marco, on a rendez-vous la semaine prochaine.

Malheureusement, malgré les efforts de ma mère, la population ne se bouscule pas. Les lobbies sont puissants. Mon cœur se serre en pensant à la campagne de dénigrement dont ma famille fait preuve. Comme si nous n’avions pas assez souffert.

— C’est dingue cette défiance envers le vaccin, grommelle Damaris. Personnellement, je ne veux pas imposer à mes enfants ce que j’ai vécu. Apprendre à marcher avec des prothèses, ben franchement, je m’en serais passée. 

— Je sais, avoué-je en buvant une nouvelle gorgée de ma bière. Mais la majeure partie de la population pense que c’est une des voies de notre évolution.

— N’importe quoi ! me coupe mon amie. Évolution, tu parles.

— Je partage ton avis, mais au moins, maintenant, les gens ont le choix. Et c’est ce qui compte. 

Damaris hoche la tête.

— Et toi, Wil ? lui demande-t-elle. Tu y vas quand ?

Wil rougit et baisse les yeux.

— Je le suis déjà. J’ai fait partie des volontaires pour tester le vaccin.

Nous continuons à discuter un moment, puis nous repartons vers nos appartements. Wil passe son bras autour de mes épaules et je me blottis contre lui. Les mois qui se sont écoulés n’ont pas été faciles, pour aucun de nous deux. Je fais encore des cauchemars, et le regard de Wil se voile parfois lorsqu’il pense que je ne le regarde pas. La venue de sa mère en visite officielle il y a quelques semaines a rouvert sa blessure. Il a refusé de la voir, mais je sais qu’il souffre. Nicolaï a tenté de rentrer en contact durant de longues semaines avec son fils. Puis, ses sollicitations se sont faites plus rares. Je ne le lui ai jamais demandé, mais je crois que Wil a demandé à mon père d’intervenir. Le choix qu’il a fait n’a pas été facile. Je sais que sa blessure ne se refermera certainement jamais. Mais chaque jour est un peu plus facile que le précédent. 

— Je t’aime, me murmure doucement Wil au creux de l’oreille.

— Moi aussi, lui chuchoté-je en passant mes bras autour de son cou.

Je l’attire contre moi et l’embrasse. Il me rend mon baiser avec une tendresse infinie. 

Je souris. 

Je souris, parce que j’ai survécu à tout ce qui était censé me détruire. 

Je souris, parce que quand j’étais à terre, et me suis relevée.

Je souris, car la vie s’offre à nous.

Je souris, car elle sera belle.

 

 

 

FIN


Vous avez aimé A.NORMALE?

 

❤

 

Laissez 5 étoiles et un joli commentaire pour motiver d’autres lecteurs !

 

 

Vous n’avez pas aimé ?

♠

Écrivez-nous pour nous proposer le scénario que vous rêveriez de lire !

https://cherry-publishing.com/contact

 

 

Pour recevoir une nouvelle gratuite et toutes nos parutions, inscrivez-vous à notre newsletter !

https://mailchi.mp/cherry-publishing/newsletter
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